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1.
Lorsque le taxi de Mollie Parker s’arrêta devant l’entrée de Wolfe Manor, le manoir n’était qu’une masse sombre dans le lointain.
— Et maintenant, mademoiselle ? demanda le chauffeur par-dessus son épaule. La grille est fermée.
— Ah bon ?
Mollie se redressa. Epuisée par le voyage, elle s’était assoupie, affalée sur ses bagages.
— C’est curieux… En principe, elle reste ouverte en permanence.
Sans doute, une fois de plus, des jeunes du village avaient-ils pénétré dans la propriété pour s’amuser à jeter des pierres contre les vitres encore intactes. La police avait dû prendre des mesures plus radicales qu’à l’ordinaire. Mollie sortit son portefeuille de son sac.
— Ce n’est pas grave. Je vais descendre ici.
La propriété était entièrement plongée dans l’obscurité et le chauffeur eut une moue sceptique. Il accepta néanmoins l’argent que lui tendait Mollie, puis il l’aida à sortir ses valises.
— Vous êtes sûre, mademoiselle ?
— Oui, j’habite juste là.
Elle indiqua la haie qui courait le long de la grille.
— Ne vous inquiétez pas, je trouverais mon chemin les yeux fermés.
Elle avait arpenté le parc des milliers de fois avec son père ou en compagnie d’Annabelle, du temps où celle-ci vivait au manoir. La jeune femme quittait rarement la propriété, et c’était une de ses rares amies. Aujourd’hui, Annabelle était partie depuis longtemps, comme tous ses frères. Jacob, l’aîné, avait été le premier à déserter Wolfe Manor. A dix-huit ans, il avait disparu du jour au lendemain, tournant le dos à sa famille et laissant la propriété se délabrer peu à peu, sans se soucier des gens qui pourraient y dépérir en même temps que les pierres.
Mollie s’efforça de chasser ces pensées de son esprit. C’était sans doute la fatigue qui la rendait morose. Son vol avait eu du retard, et elle avait attendu pendant des heures à Rome avant d’embarquer.
Après le départ du taxi, elle resta seule dans l’obscurité. Même la lune n’était pas là pour l’accueillir… Elle soupira. Il fallait se rendre à l’évidence. Ce n’était pas seulement la fatigue qui l’incitait à remuer de vieux souvenirs. Après six mois passés à parcourir l’Italie, le retour était douloureux. Et très solitaire.
A part elle, il ne restait plus personne à Wolfe Manor. Mais elle n’avait pas l’intention de s’y attarder. Une fois qu’elle aurait mis les affaires de son père dans des cartons, elle chercherait un logement dans le village, peut-être même dans la ville voisine. Un petit appartement propre et lumineux. Vide de souvenirs et de regrets.
Elle pensa au carnet, dans sa valise, et à toutes les idées qu’elle y avait notées au cours de son voyage. Bientôt, elle réaliserait son rêve. Elle se lancerait dans l’aménagement paysager. L’avenir lui appartenait.
Elle lissa la veste cintrée qu’elle avait achetée à Rome et tira sur son jean. Elle n’avait pas l’habitude de porter un pantalon aussi moulant… Ni des bottes en cuir aussi élégantes. Rien à voir avec ses vieilles bottes en caoutchouc ! Comme son carnet de projets, ces vêtements constituaient une première étape vers sa nouvelle vie. Son nouveau moi, en somme.
 Ragaillardie, elle se mit en marche, tirant ses valises derrière elle jusqu’à la haie. Celle-ci était touffue et épineuse, mais elle n’avait pas de secrets pour elle. Comme tout le domaine, d’ailleurs. A l’exception du manoir, dans lequel elle n’avait pénétré que deux ou trois fois. La vieille bâtisse avait toujours été un endroit sinistre marqué par le malheur, et Annabelle préférait la rejoindre dans le cottage du jardinier. Mais le parc, elle le connaissait comme sa poche. Elle s’y sentait chez elle, même si c’était une illusion.
Après avoir longé la haie pendant quelques mètres, elle trouva le passage qu’elle était seule à connaître. Même les jeunes du village qui s’introduisaient régulièrement dans la propriété ne l’avaient pas découvert. Elle se glissa par l’ouverture et poursuivit son chemin.
Le cottage du jardinier était dissimulé derrière une autre haie presque aussi élevée que la première, si bien qu’il était complètement indépendant du manoir. Comme le parc, le petit jardin qui l’entourait était plongé dans l’obscurité. Dans quel état était-il ? Envahi par la végétation et les mauvaises herbes, sans aucun doute. Elle était partie en plein hiver, alors qu’il était en sommeil, morne et figé par le gel. Mais à en juger par le parfum entêtant des roses, il était revenu à la vie. Le jardin de son père…
La gorge de Mollie se noua, tandis qu’une image s’imposait à elle. Son père penché sur ses chères roses, un déplantoir à la main, promenant autour de lui un regard absent. Le monde avait changé, mais pendant des années, Henry Parker avait vécu dans l’univers clos de son esprit en déroute. Jusqu’à la fin… sept mois plus tôt.
Déglutissant péniblement, Mollie sortit sa clé de son sac. Nouveau départ, se rappela-t-elle. Nouveaux projets. Nouvelle vie. Elle ouvrit la porte. Le pavillon sentait le renfermé. La solitude…
Elle actionna l’interrupteur. Sans résultat. Elle scruta l’obscurité. Aucun chiffre ne s’affichait sur le cadran du réveil posé sur la cuisinière. Quant au réfrigérateur, il n’émettait pas son ronflement laborieux habituel… De toute évidence, l’électricité avait été coupée. Pourtant, elle avait pris la précaution de régler six mois d’avance avant de partir. Encore un raté de l’administration, sans doute… A tâtons, elle ouvrit un tiroir du vieux buffet en pin, où elle rangeait sa lampe torche. A sa grande satisfaction, un faisceau lumineux troua bientôt l’obscurité.
Mais très vite, son cœur se serra. Tout était à la même place, bien sûr. La table, le canapé avachi, le vieux réfrigérateur prêt à rendre l’âme. Les bottes de son père, encore maculées de boue séchée, étaient rangées près de la porte… Tout autour d’elle, la maison était silencieuse. Vide. A quelques centaines de mètres, l’imposant manoir était inoccupé. Elle était seule. Désespérément seule.
*  *  *
Jacob Wolfe ne parvenait pas à trouver le sommeil. Question d’habitude… De toute façon, il préférait l’insomnie aux rêves. Ces derniers étaient l’une des rares choses qui échappaient à son contrôle. Ils s’imposaient à lui, s’insinuant dans son esprit endormi pour y répandre le venin du souvenir. Il quitta sa chambre. Un peu d’air lui ferait du bien. Il y avait six mois qu’il habitait Wolfe Manor et c’était une épreuve redoutable. Vivement que les travaux de rénovation soient terminés… Il pourrait enfin vendre la propriété et quitter définitivement cet endroit maudit.
S’efforçant de refouler les images qui s’imposaient à lui, il longea le couloir qui desservait les chambres de ses frères et de sa sœur, vides et silencieuses, puis il descendit le grand escalier de pierre. Au rez-de-chaussée, il passa devant le bureau où, dix-neuf ans plus tôt, il avait pris la décision de quitter le manoir et toute sa famille. De se quitter lui-même.
Sauf qu’il était impossible d’échapper à soi-même.
Dehors, l’air était pur et doux. Jacob inspira profondément et sortit sa lampe torche de la poche de son jean. Les souvenirs qui hantaient le manoir le poursuivaient. « C’est là que mon frère s’endormait en pleurant. Là que j’ai failli frapper ma sœur. Là que j’ai tué mon père. »
— Stop !
Il prononça le mot à voix haute, d’un ton impérieux. Au cours des dix-neuf années qui s’étaient écoulées depuis son départ de Wolfe Manor, il avait appris à contrôler son corps et son esprit. Le corps posait peu de problèmes. Il suffisait de s’entraîner régulièrement. Rien à voir avec la ruse qu’il fallait déployer pour déjouer les pièges sournois de l’esprit… Surtout ici, où ses vieux démons retrouvaient toute leur vigueur.
Le pire, c’étaient les rêves. Dans son sommeil, il était vulnérable. Pendant des années il avait réussi à tenir son vieux cauchemar en échec, mais depuis son retour à Wolfe Manor, ce dernier prenait sa revanche. Et invariablement, il se réveillait les poings crispés, poursuivi par l’écho d’un rire démoniaque…
Réprimant un soupir, Jacob alluma sa lampe et se mit en marche. Le parc, qu’il avait pris l’habitude d’arpenter la nuit, commençait à lui être familier. Sans doute n’en explorerait-il jamais tous les recoins, mais il avait sur lui un effet relaxant. Il y avait quelque chose d’apaisant dans le mariage des fleurs, des buissons et des arbres… Cependant, il ne parvint pas à faire le vide dans son esprit. Tandis qu’il avançait à grands pas dans l’air frais de la nuit, les paroles accusatrices de Jack lui revinrent à la mémoire. « Rénover le manoir pour le vendre ? C’est encore une manière de prendre la fuite ! » Son cœur se serra. Son frère ne lui pardonnait pas d’être parti. Quant à sa sœur et à ses autres frères, ils lui avaient assuré qu’ils ne lui en voulaient pas, mais la tristesse qu’il avait lue dans leurs yeux avait attisé ses remords…
Jacob s’immobilisa. De la lumière dansait parmi les arbres plongés dans l’obscurité. Des adolescents se seraient-ils une fois de plus introduits dans la propriété ? Auraient-ils allumé un feu ? Rien de plus dangereux. Sa longue expérience des chantiers de construction lui avait appris qu’un feu pouvait facilement échapper à tout contrôle.
Il s’enfonça dans le bois de bouleau qui séparait les jardins autrefois parfaitement entretenus et la partie non cultivée du domaine. A sa grande surprise, il déboucha bientôt dans un petit jardin. Au centre, un cottage en pierre semblait sortir tout droit d’un conte de fées, avec sa tourelle miniature. C’était de là que provenait la lumière. Elle se déplaçait derrière les vitres.
Jacob arqua les sourcils. Jusque-là, il ignorait l’existence de ce cottage, mais il n’y avait aucun doute. Il se trouvait sur sa propriété. Crispant la mâchoire, il traversa le jardin et s’immobilisa quelques secondes devant la porte avant de l’ouvrir d’un coup de pied brutal. Il entendit un cri étouffé, puis il vit la femme penchée sur la cheminée.
Elle se redressa, une bûche dans les mains.
Arme bien inoffensive, songea-t-il en réprimant une moue de dérision. Adepte de divers arts martiaux depuis de longues années, il était capable de désarmer l’intruse en quelques secondes. Il étudia celle-ci avec perplexité. D’épaisses boucles cuivrées ruisselaient sur ses épaules, encadrant un visage au teint laiteux. Sa tenue élégante était celle d’une citadine branchée. Que faisait-elle là ?
Soudain, l’inconnue écarquilla les yeux et laissa échapper la bûche.
— Jacob ?
*  *  *
Mollie était à la fois stupéfaite et soulagée. Quelle frayeur ! Dieu merci, elle n’avait rien à craindre. L’homme qui venait de faire irruption chez elle tel un psychopathe échappé d’un film d’horreur n’était autre que Jacob Wolfe. Jacob était de retour… Changé, bien sûr, mais parfaitement reconnaissable. Son T-shirt gris et son jean délavé révélaient une musculature d’athlète. Ses épais cheveux noirs, un peu trop longs et ébouriffés, bouclaient sur la nuque. Quant à ses yeux, noirs également, ils braquaient sur elle un regard froid.
Jacob… Qui, dix-neuf ans plus tôt, était parti sans prévenir, laissant ses frères et sa sœur dans le plus profond désarroi. Depuis, plus personne n’avait jamais entendu parler de lui.
Et voilà qu’il réapparaissait aussi brusquement qu’il avait disparu. Il était là. Devant elle… En proie à une foule de sentiments contradictoires, Mollie fut submergée par une bouffée de colère. Le départ de Jacob avait dévasté ses frères et sa sœur. De loin, elle avait été le témoin silencieux de leur chagrin. Et elle avait souffert elle aussi. Pendant toutes ces années, combien de fois s’était-elle demandé si la décrépitude du manoir et de son parc n’avait pas précipité la déchéance de son père ? Combien de fois s’était-elle laissée aller à imaginer ce qui se serait passé si Jacob était resté ?
Aujourd’hui, son père était mort et le manoir n’était plus qu’un tas de ruines. Jacob était de retour, mais était-ce une bonne nouvelle ? Rien n’était moins sûr. Il semblait si distant, si hautain…
— Vous me connaissez ?
Mollie eut un petit rire amer.
— Oui. Et vous me connaissez aussi, même si vous ne vous en souvenez pas. J’ai toujours été invisible.
Encore quelque chose qui lui restait sur le cœur… Combien de fois avait-elle vu les enfants Wolfe jouer ensemble ? Partir ensemble à Londres pour passer la journée dans le grand magasin familial ? Comme elle les enviait ! Certes, leur vie était marquée par la souffrance, mais au moins ils étaient ensemble… Jusqu’au départ de Jacob.
Jacob qui venait de faire irruption chez elle et qui promenait son regard autour de lui… Ses bagages étaient restés près de la porte, où elle les avait déposés en entrant. Quant au reste… Mollie prit conscience du nombre d’objets qu’elle avait laissés tels quels avant de partir. La pipe et la blague à tabac de son père sur la tablette de la cheminée. Son manteau accroché derrière la porte. Et même son courrier, empilé sur la table. Tout un tas de prospectus, de factures et de lettres…
— Vous êtes la fille du jardinier.
— Il s’appelait Henry Parker, précisa-t-elle d’un ton amer.
— S’appelait ?
— Il est mort il y a sept mois.
— Je suis désolé.
Il indiqua les bagages d’un mouvement du menton.
— Vous venez d’arriver ?
— Oui, j’étais en Italie.
— Et vous êtes revenue ici parce que… ?
— Parce que c’est chez moi, rétorqua-t-elle d’un ton vif. Depuis que je suis née. Ce n’est pas parce que vous avez déserté Wolfe Manor que tout le monde en a fait autant.
Jacob crispa la mâchoire.
— C’est chez vous ? répéta-t-il après un silence.
— Oui. Même si vous ne partagez pas cet avis. Mais ne vous inquiétez pas, je n’ai pas l’intention de m’éterniser. Je suis juste revenue récupérer mes affaires avant de repartir.
— Parfait.
Jacob promena de nouveau son regard autour de lui avant d’ajouter :
— Ça ne devrait pas prendre trop de temps.
Suffoquée, Mollie resta un instant sans voix.
— Vous voulez que je m’en aille ce soir ?
— Bien sûr que non. Contrairement à ce que vous semblez croire, je ne suis pas complètement dénué de cœur. Vous pouvez rester ici cette nuit.
— Et ensuite ?
— Ce cottage une propriété privée, mademoiselle Parker.
Sous le regard implacable de Jacob, Mollie fut submergée par la rancœur accumulée depuis des années.
— Je vois. Le manoir n’est pas assez spacieux pour vous.
Jacob resta impassible.
 — J’ai toujours vécu ici, reprit-elle. Et mon père aussi. Il est mort dans son lit, à l’étage…
Sa voix s’éteignit. Son père avait consacré toute sa vie à l’entretien du parc de Wolfe Manor. En dehors de ses quatre années d’études en horticulture, elle avait toujours vécu ici. Et aujourd’hui, Jacob était prêt à la mettre dehors du jour au lendemain ? C’était trop injuste… Mais impossible de protester. Elle ne payait plus de loyer depuis des années. Jacob avait raison : c’était une propriété privée sur laquelle elle n’avait pas le moindre droit. Ne l’avait-elle pas toujours su ?
— J’ai juste besoin d’un peu de temps pour trier les affaires de mon père.
Il n’était pas facile de prendre un air détaché, songea-t-elle en soutenant le regard de Jacob. Mais n’avait-elle pas décidé de partir, de toute façon ? Il l’obligeait simplement à accélérer le mouvement.
— Vous savez où aller ?
— Je vais louer un appartement dans le village.
En réalité, elle n’avait rien de précis en vue. Et de toute évidence, Jacob s’en doutait.
— Vous avez un travail ? demanda-t-il, confirmant ses soupçons.
Elle releva le menton.
— Je suis jardinière indépendante. Et je prévois de développer mes activités en proposant des services d’aménagement paysager.
— Vraiment ? Dans ce cas, nous pouvons peut-être parvenir à un accord.
Un accord ?
— Je ne vois pas…
— Si vous avez envie de rester dans ce cottage, c’est possible, coupa Jacob. A condition de travailler pour moi.



2.
Jacob se souvenait d’elle, à présent… Elle le suivait — elle les suivait tous — quand ils étaient plus jeunes. Edentée et les cheveux en bataille, elle les observait à la dérobée, perchée dans un arbre ou cachée derrière une haie. Il lui prêtait à peine attention. Il avait six frères et une sœur sous sa responsabilité. La fille du jardinier ne l’intéressait pas le moins du monde.
Plus récemment, il avait vu des photos d’elle sur les murs de la chambre d’Annabelle. Sa sœur avait dû photographier Mollie Parker une centaine de fois. Ce qui n’avait rien d’étonnant. Elle était d’une beauté saisissante, presque surnaturelle, qui évoquait les portraits du Titien. Il lui avait fallu un moment pour faire le lien entre cette femme élégante et la jeune fille qui souriait timidement sur les photos de sa sœur. Mais à présent, il reconnaissait les boucles cuivrées et le teint de porcelaine.
Elle était belle et élégante. Que faisait-elle ici ? Pourquoi était-elle partie en Italie tout de suite après la mort de son père ? Pourquoi était-elle revenue ? Et qu’allait-il faire d’elle ? L’anxiété qui se lisait dans ses yeux lavande ne lui plaisait pas du tout… Car il n’avait aucune envie de se préoccuper du sort de Mlle Mollie Parker. Il avait déjà assez de problèmes comme ça. Mener à bien la rénovation de Wolfe Manor, trouver un acheteur, tenter de resserrer les liens entre les membres de sa famille désunie… Son programme était beaucoup trop chargé pour qu’il se soucie du sort d’une quasi-inconnue.
D’autant plus que ce regard à la fois fier et suppliant éveillait en lui un sentiment dont il se serait bien passé. Une curiosité mêlée de compassion, un peu trop perturbante à son goût. Il n’avait rien ressenti de tel depuis des années… Dix-neuf ans, pour être précis.
Et il n’avait aucune envie de recommencer.
Mollie Parker jetait des regards furtifs aux bottes rangées près de la porte. Les bottes de son père, sans doute. Sept mois après le décès de ce dernier, elle devait être encore très vulnérable… Stop ! Ce qu’elle pouvait ressentir ne le concernait pas, se dit Jacob avec fermeté. L’aider en lui proposant du travail, d’accord. Mais il fallait en rester là.
*  *  *
— Travailler pour vous ? s’exclama Mollie avec indignation. Mon père a travaillé pour vous pendant cinquante ans, et les quinze dernières années, il n’a pas touché un seul salaire !
A en juger par son air surpris, Jacob ignorait ce détail. A moins qu’il ne l’ait oublié ! Avait-il eu une seule pensée pour le jardinier de Wolfe Manor, en dix-neuf ans ?
— Ma proposition est très sérieuse, déclara-t-il après un silence. Vous avez besoin d’un logement et il se trouve que de mon côté, j’ai besoin…
— D’une bonne ? D’une cuisinière ? Pour qui me prenez-vous ?
— D’une jardinière paysagiste, termina Jacob, imperturbable.
Mollie plissa les yeux. Se moquerait-il d’elle ? Non, son regard était toujours aussi froid. Apparemment, il était sérieux.
— Jardinière paysagiste ?
— Vous venez de me dire que vous aviez l’intention de vous lancer dans l’aménagement paysager. Or il se trouve que j’ai besoin de quelqu’un pour aménager les jardins du domaine.
— C’est… C’est un projet considérable, fit remarquer Mollie, le cœur battant.
— Et alors ?
— Eh bien…
Mollie déglutit péniblement. C’était une proposition inespérée et il était très tentant de l’accepter, bien sûr. Mais sa conscience lui imposait d’expliquer à Jacob qu’elle n’avait pas l’expérience requise.
— Ce projet mérite d’être confié à quelqu’un de beaucoup plus expérimenté que moi.
— Peut-être, mais il se trouve que vous êtes sur place et que je n’ai pas le temps de chercher ailleurs. Je veux remettre cette propriété en état le plus rapidement possible afin de la vendre.
— Vous avez l’intention de vendre Wolfe Manor ?
Jacob esquissa un sourire teinté d’amertume.
— Trop spacieux pour moi.
Mollie s’empourpra. Manière habile de lui rappeler qu’elle lui avait dit quelques instants plus tôt : « Le manoir n’est pas assez spacieux pour vous. » Mais elle avait parlé sous le coup de la colère. Et elle ne savait pas encore ce qu’il avait en tête. Mais qu’avait-il en tête, exactement ? Cherchait-il à lui rendre service ? Avait-il pitié d’elle ? Cette idée était insupportable. Mais pouvait-elle se permettre de laisser passer cette occasion unique de faire ses preuves ?
— Si vous décidez d’accepter ma proposition, présentez-moi une ébauche de projet demain, ajouta Jacob en se dirigeant vers la porte. Sinon, vous pouvez commencer à faire vos valises.
Mollie le suivit des yeux, tandis qu’il s’éloignait dans l’obscurité. Lorsque sa haute silhouette eut complètement disparu, elle s’appuya contre le manteau de la cheminée. Le feu qu’elle avait allumé quelques instants plus tôt n’avait pas pris. Elle prit une profonde inspiration. C’était trop d’émotions d’un seul coup… Revenir chez elle après six mois d’absence, retrouver les affaires de son père à leur place, revoir Jacob après toutes ces années, se voir confier un projet aussi fantastique… Le passé et le présent venaient de se télescoper avec une violence inouïe.
Etouffant un bâillement, Mollie ferma la porte, que Jacob avait laissée ouverte, reprit sa lampe torche et monta à l’étage. Peu importait qu’il n’y ait ni eau, ni électricité, ni rien à manger. Elle était éreintée et n’avait qu’une envie. Dormir.
Après avoir enlevé les bottes italiennes et les vêtements dans lesquels elle ne parvenait pas à se sentir à l’aise, elle se glissa dans son lit et sombra aussitôt dans un profond sommeil.
*  *  *
Elle fut réveillée par le soleil qui entrait à flots dans sa chambre par les fenêtres en losange. L’esprit embrumé, elle cligna les paupières, s’étira, puis tout lui revint d’un coup. Le cottage, la commande, Jacob. Laissant retomber sa tête sur l’oreiller elle referma les yeux. Jacob paraissait tourmenté, amer… Qu’avait-il fait pendant toutes ces années ? Pourquoi était-il de retour ? Avait-il besoin d’argent ? Etait-ce pour cette raison qu’il voulait vendre Wolfe Manor ?
Mieux valait éviter les conclusions hâtives. Elle avait tendance à être beaucoup trop soupçonneuse à son égard. Déjà autrefois, elle l’avait jugé et condamné sans appel. Contrairement à Annabelle… Lorsqu’elle parlait de sa famille, ce qui lui arrivait rarement, son amie avait toujours plaidé la cause de son frère aîné, dont elle avait visiblement une très haute opinion.
Annabelle avait-elle revu Jacob ? Savait-elle qu’il était de retour ? Ses frères le savaient-ils ? Tant de questions, et si peu de réponses…
De toute façon, rien de tout cela ne la regardait, reconnut Mollie en soupirant. Elle était toujours restée en marge de la famille Wolfe, se contentant de regarder Jacob et Lucas organiser un pique-nique pour leurs jeunes frères et sœur, ou bien de jouer à cache-cache avec eux dans le parc. Tout le monde ignorait son existence, jusqu’au jour où Jacob était parti, et où Annabelle, marquée par des cicatrices physiques et morales, avait décidé de vivre en recluse dans le manoir parce qu’elle ne voulait plus jamais se montrer en public.
C’était à cette époque qu’Annabelle s’était liée d’amitié avec elle. Parce qu’elle n’avait personne d’autre. Mais ses frères — y compris Jacob — n’avaient jamais accordé un seul regard à la fille du jardinier.
Chassant ces pensées de son esprit, Mollie se leva. Il fallait penser à l’avenir, pas au passé. Jacob Wolfe voulait une ébauche de projet pour l’aménagement du parc, et elle allait la lui donner.
Quand avait-elle pris la décision d’accepter sa proposition ? A vrai dire, elle l’ignorait. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’à son réveil la question ne se posait plus. Impossible de laisser passer une telle occasion pour une simple question d’amour-propre. D’autant plus que rendre leur ancienne splendeur aux jardins de Wolfe Manor était une perspective exaltante. Une démarche qui avait pour elle une grande valeur symbolique. Ce n’était pas pour Jacob ni même pour elle qu’elle accomplirait ce travail. Mais pour son père.
Mollie enfila sa tenue de jardinage — un jean et une vieille chemise de son père —, puis elle releva ses cheveux en un chignon approximatif. Inutile de chercher à impressionner Jacob Wolfe avec ses nouvelles tenues branchées. La veille au soir, il était resté de marbre. Et de toute façon, sans eau, elle ne pouvait pas prendre de douche, ni même se laver les dents…
Armée de son carnet et de quelques crayons, elle mit ses bottes en caoutchouc et sortit dans le jardin. C’était une de ces matinées radieuses du début de l’été, où le feuillage des arbres, d’un vert vif, brillait sous les rayons du soleil, et où les fleurs encore fermées étaient pailletées de gouttes de rosée. Savourant la pureté de l’air matinal, Mollie inspira profondément. Elle était en proie à un tourbillon de sentiments contradictoires. Joie, nostalgie, chagrin, espoir. Et aussi une grande excitation. Elle quitta le jardin du cottage pour le parc en friche.
Au fil des ans, la santé de son père s’était dégradée, au point qu’il était devenu incapable de remplir ses fonctions, pourtant réduites. Elle avait fait de son mieux pour prendre le relais, se consacrant essentiellement à l’entretien du petit jardin entourant le cottage. Ainsi, son père avait pu continuer à vivre dans son petit monde imaginaire, en caressant l’illusion que le manoir était toujours habité et le parc pimpant. En réalité, tout autour d’eux, le parc était resté à l’abandon comme la maison.
Aujourd’hui, les massifs de fleurs étaient envahis par les mauvaises herbes, constata-t-elle en soupirant. Quant aux arbres, ils avaient besoin d’être élagués de toute urgence. Du moins ceux qui pouvaient encore être sauvés… Mais le plus déchirant, c’était l’état de la Roseraie, jadis grande fierté du domaine — et de son père. Dessinée cinq cents ans plus tôt, elle était de forme octogonale, et chaque section regroupait une variété différente de roses. Henry Parker s’occupait de chacun des parterres avec amour, apportant le plus grand soin à la culture des variétés rares qui y fleurissaient.
Le cœur serré, Mollie se pencha sur un rosier. Ses feuilles étaient marbrées de jaune, signe du virus de la mosaïque. Une fois qu’une plante était infectée, il n’y avait malheureusement plus grand-chose à faire. Or, tous les rosiers semblaient atteints.
Elle se releva. Quel gâchis… Malgré tout, quelques poches d’espoir persistaient parmi la végétation en décomposition. Les bordures en acacia débordaient de rosiers buissons et de pivoines. La pelouse, sur laquelle foisonnaient les fleurs sauvages, était un océan de couleurs. Quant à la glycine, elle habillait de ses grappes mauves le mur du potager.
Mollie s’assit sur un banc caché sous un lilas dans le Jardin des chérubins. Son père connaissait le nom de chacun des espaces qui avaient été aménagés et les lui avait appris. La Roseraie, le Jardin des chérubins, le Jardin aquatique, le Bois des jacinthes. Comme les chapitres d’un conte de fées…
Son carnet sur les genoux, elle prit un crayon dans sa poche, avec l’intention de noter des idées. Mais par où commencer ? Elle poussa un profond soupir. L’aménagement du parc de Wolfe Manor était peut-être une tâche trop ambitieuse pour elle. Elle avait si peu d’expérience… Et la perspective de détruire à la bêche ne serait-ce qu’une seule des précieuses fleurs de son père lui fendait le cœur. Malheureusement, il n’y avait pas d’autre solution. La Roseraie, par exemple, devrait être entièrement replantée.
Inclinant la tête en arrière, Mollie ferma les yeux et huma le parfum du lilas, tout en savourant la caresse du soleil sur son visage. Elle se sentait épuisée. A la fois moralement et physiquement. Si fatiguée qu’elle n’arrivait même pas à penser. L’esprit vide, elle perdit la notion du temps.
— Ça travaille dur, à ce que je vois…
La voix moqueuse la fit tressaillir et elle ouvrit les paupières. Jacob Wolfe se tenait à l’entrée du jardin, les mains dans les poches de son pantalon. Il était vêtu d’un costume gris, avec une cravate bleue qui apportait à sa tenue une unique note de couleur. Sourcils arqués, il la considérait d’un air narquois.
— On ne peut pas créer dans la précipitation, répliqua-t-elle en réprimant un sourire.
Etre surprise par Jacob en flagrant délit de somnolence alors qu’elle était censée travailler… mieux valait en rire ! Elle redressa les épaules, consciente de sa tenue débraillée et des mèches folles qui s’échappaient de son chignon. Elle devait avoir une allure épouvantable ! Alors que Jacob était d’une élégance irréprochable… et d’une beauté diabolique.
— Remarque pleine de sagesse, murmura-t-il d’un ton pince-sans-rire.
Mollie sourit franchement. Seraient-ils en train de discuter de manière civilisée ? Ou bien — contre toute attente — de flirter ?
— Je viens de parcourir le parc pour évaluer les dégâts, expliqua-t-elle en s’efforçant d’ignorer les battements accélérés de son cœur.
— Vous avez donc décidé d’accepter ma proposition.
Elle laissa échapper un petit rire contrit.
— Je suppose que j’aurais dû commencer par le préciser !
— Pas de problème. Je suis heureux que vous vous soyez déjà mise au travail.
Jacob promena son regard autour de lui.
— Je ne crois pas être déjà venu ici.
— C’est le Jardin des chérubins.
Mollie indiqua la fontaine qui trônait au milieu du jardin. Trois chérubins de pierre tendaient les bras vers trois ballons, mais aucun jet ne jaillissait plus entre ces derniers, et le bassin était rempli de feuilles mortes.
— Vous connaissez bien le parc ? demanda Jacob.
— Oui, mon père m’emmenait partout. Mais, pour être franche, il y a des années que je ne m’y étais pas promenée.
Mollie eut un petit sourire triste, puis elle demanda d’une voix mal assurée :
— Quand comptez-vous mettre la propriété en vente ?
— Avant la fin de l’été. Je ne peux pas m’attarder ici trop longtemps.
— Pourquoi ?
Qu’est-ce qui lui prenait de se montrer aussi indiscrète ? Mollie se morigéna aussitôt, même si c’était plus fort qu’elle. Mille questions tourbillonnaient dans son esprit au sujet de Jacob. Qu’était-il devenu pendant toutes ces années ? Avait-il un métier ? Une maison ? Une femme ?
 — J’ai des obligations, éluda-t-il. Si vous veniez au manoir pour que nous discutions de l’aménagement du parc ?
— D’accord.
Mollie baissa les yeux sur la page blanche de son carnet. De quoi allaient-ils discuter ? Si Jacob voulait connaître ses idées, c’était un peu trop tôt. Pour l’instant, elle n’en avait pas encore. Elle le suivit en direction du manoir. Sous les rayons du soleil, elle sentait la sueur perler sur sa nuque et couler dans son dos. Tandis que Jacob, pourtant en costume, était visiblement insensible à la chaleur… Rien ne semblait l’affecter. Rien ne semblait pouvoir lui faire perdre son flegme.
Etait-ce pour cela qu’il avait été capable de partir du jour au lendemain sans un regard en arrière ? Qu’il avait pu quitter ses frères et sa sœur, et les laisser sans nouvelles pendant presque vingt ans ?
Et son père ? Mollie réprima un frisson. Elle n’avait que huit ans à l’époque, mais elle se souvenait de l’émoi provoqué par l’arrestation de Jacob pour le meurtre de William Wolfe. De l’écho de l’affaire dans la presse, des commentaires dans le village…
Mais l’enquête avait abouti à un non-lieu et il avait été libéré. Cas de légitime défense. De toute façon, William Wolfe était une brute notoire, et tout le village avait soutenu Jacob.
« Malgré tout, il a tué un homme », ne put s’empêcher de songer Mollie.
Comme s’il lisait dans ses pensées, il s’immobilisa sur le seuil du manoir et se tourna vers elle en esquissant un sourire sarcastique.
— Etant donné que nous sommes seuls tous les deux dans le domaine, je comprendrais que vous ressentiez une certaine appréhension. Je ne sais pas si cela suffira à vous rassurer, mais je vous certifie que vous êtes en parfaite sécurité avec moi.
Elle s’empourpra. En réalité, elle n’avait pas peur de lui. Curieusement, sa présence dans le manoir avait même quelque chose de réconfortant.
— Merci de chercher à me rassurer, mais ce n’est pas nécessaire, répliqua-t-elle d’un ton délibérément léger. Je sais que je n’ai rien à craindre.
Une lueur étrange s’alluma furtivement dans les yeux de Jacob, et l’esquisse d’un sourire étira ses lèvres. Elle avait beau se sentir en sécurité avec lui, elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il pouvait penser. Quant à ce qu’il ressentait…
Il s’effaça pour la laisser entrer dans le manoir. Le sol était recouvert de bâches et la plupart des meubles protégés par des housses. D’une pièce voisine parvenaient des coups de marteau réguliers.
— Ça travaille dur, à ce que je vois, fit remarquer Mollie avec un sourire malicieux.
Jacob sourit à son tour. C’était la première fois depuis leur rencontre. Mollie fut assaillie par une bouffée de joie qu’elle s’empressa de réprimer. Du calme. Jacob Wolfe possédait un charme redoutable, mais mieux valait éviter d’y succomber. Même si, autrefois, elle trouvait déjà qu’il ressemblait à un prince de conte de fées…
— Par ici, murmura-t-il en l’entraînant vers la seule pièce qui semblait épargnée par les travaux.
Le bureau de William Wolfe.
Mollie promena son regard sur la pièce lambrissée de chêne, au milieu de laquelle trônait un bureau de ministre et de profonds fauteuils en cuir. Tout à coup, un souvenir l’assaillit, si précis qu’elle en eut le vertige. Elle avait quatre ou cinq ans et elle se trouvait dans cette pièce avec son père, à qui elle tenait la main. Une odeur bizarre flottait dans l’air. Tabac froid et relents d’alcool. Mais à l’époque, elle était trop petite pour l’identifier.
Visiblement conscient de son mouvement de recul au moment où elle avait franchi le seuil du bureau, Jacob se tourna vers elle avec une moue de dérision.
 — Je n’aime pas particulièrement cette pièce, moi non plus.
Toujours en proie à ses souvenirs, Mollie déglutit péniblement. Son père était venu demander de l’argent. C’était un homme fier, et malgré son jeune âge, elle sentait combien cette démarche lui coûtait.
« Je n’ai pas été payé depuis six mois, monsieur. »
Avec un mépris souverain, William Wolfe avait tenté d’éconduire Henry Parker. Puis, devant son insistance respectueuse, il avait fini par lui lancer quelques billets avant de quitter la pièce. En voyant les larmes dans les yeux de son père quand il s’était baissé pour les ramasser, Mollie avait compris que quelque chose de très grave venait de se passer.
Elle avait complètement oublié cet épisode jusqu’à ce que la vue de cette pièce réveille ses souvenirs et la sourde angoisse qui y était attachée.
Elle s’avança dans la pièce en serrant son carnet de notes contre sa poitrine, comme une écolière intimidée. Ce que Jacob et ses frères et sœur avaient enduré, elle venait d’en prendre conscience. Vaguement, du moins. Elle n’avait été confrontée que pendant quelques instants à la cruauté de William Wolfe. Alors qu’eux, ils l’avaient subie pendant toute leur enfance et leur adolescence.
Annabelle ne lui avait jamais vraiment parlé de son père. Et elle n’avait jamais fait la moindre allusion à la soirée tragique qui lui avait valu la cicatrice dont elle souffrait tant.
En fait, Mollie devait reconnaître qu’elle savait très peu de choses au sujet la famille Wolfe.
— Tenez. Ceci est à vous.
Mollie prit machinalement le papier que Jacob lui tendait. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Elle n’avait pas remis les pieds au manoir depuis son enfance…
— J’ai fait rétablir l’eau et l’électricité dans le cottage, poursuivit-il. Je n’ai pas réussi à savoir pourquoi elles avaient été coupées mais…
 Mollie n’entendit pas la fin de la phrase. Le souffle coupé, elle contemplait le papier. Un chèque. De cinq cent mille livres.
— Qu’est-ce que… ?
— Arriéré de salaire. Pour votre père.
Dix ans d’arriéré de salaire… Les doigts de Mollie se crispèrent sur le chèque.
— Vous ne…
— Quoi que vous puissiez penser de moi, je ne suis pas un voleur.
Elle sentit de nouveau ses joues s’enflammer. Comment pouvait-il savoir ce qu’elle pensait de lui ? A cet instant, elle ne le savait pas elle-même ! En fait, elle commençait à se demander s’il y avait la moindre parcelle de vérité dans les hypothèses qu’elle avait échafaudées au sujet de Jacob Wolfe au cours des années. Dire qu’elle s’était permis de le juger !
— C’est beaucoup trop, finit-elle par murmurer.
Jacob haussa les épaules.
— Ça comprend les intérêts.
— Ce n’est pas…
— C’est une pratique courante en affaires, coupa-t-il d’un ton sans réplique. Faites-moi confiance, je peux me le permettre. Si nous discutions plutôt de l’aménagement du parc ?
« Je peux me le permettre. » Comment avait-il fait fortune ? Mollie s’assit avec raideur au bord du fauteuil situé en face du bureau. Elle glissa le chèque dans sa poche. Il n’était pas certain qu’elle se décide un jour à l’encaisser.
— Merci, dit-elle avec embarras.
Jacob eut un haussement d’épaules désinvolte, puis il croisa les mains sur le bureau et plongea son regard dans le sien. Ses yeux étaient d’un noir d’ébène. Aucun reflet or ou argent. Aucune chaleur, aucune lumière. Rien que du noir.
— Vous avez mentionné des dégâts. En dehors de ceux qui sont flagrants, pouvez-vous me donner des précisions ?
 — La plupart des rosiers sont apparemment victimes d’un virus. Il y a de nombreux arbres morts à abattre. Et, bien sûr, il faut rejointoyer toute la maçonnerie.
Jacob hocha la tête.
— Certains aménagements datent de cinq siècles. Je ne les transformerai qu’en cas de nécessité absolue. Tout ce qui peut être conservé tel quel le sera. C’est également votre démarche pour la rénovation de la maison, je suppose ?
— En effet. Le manoir est un monument historique. Il est hors de question de le moderniser inutilement.
— Qui supervise les travaux ?
— Moi.
— Je veux dire quelle société ? Vous avez fait appel à un architecte ?
— J Design.
Mollie arqua les sourcils, impressionnée.
— C’est un cabinet prestigieux.
Un sourire imperceptible étira les lèvres de Jacob.
— Il paraît.
Même avec les fenêtres grandes ouvertes, l’odeur de tabac froid et les relents d’alcool continuaient de flotter dans la pièce, constata Mollie. Sauf que c’était un effet de son imagination. Elle était oppressée par cette maison. Mieux valait ne pas imaginer ce que Jacob pouvait ressentir. Ce lieu devait évoquer, pour lui, des souvenirs bien plus nombreux et bien plus pénibles que les siens.
Il se leva.
— N’hésitez pas à commander tout ce dont vous avez besoin pour votre travail et faites-moi adresser les factures.
— Merci pour la confiance que vous me témoignez.
Une lueur fugitive s’alluma dans les yeux de Jacob, mais très vite, son visage redevint impénétrable.
— Faites en sorte de la mériter, répliqua-t-il d’un ton brusque avant de quitter la pièce.



3.
Mollie se mit au travail avec ardeur. Ce qui ne l’empêchait pas de continuer à se poser des questions au sujet de Jacob. En fait, ce dernier occupait une place démesurée dans son esprit. Elle mourait d’envie de lui demander où il était pendant toutes ces années, ce qu’il avait fait, pourquoi il était parti, pourquoi il était revenu… Mais l’occasion ne se présentait jamais. Depuis leur entretien dans son bureau, une semaine plus tôt, elle ne l’avait pratiquement pas vu.
Les courriels d’Annabelle ne lui avaient pas apporté beaucoup d’éclaircissements. Une fois l’électricité rétablie, elle avait pu lire ses messages. Annabelle lui en avait envoyé plusieurs, pour lui annoncer l’arrivée de Jacob au manoir et l’avertir qu’il ignorait sa présence dans le cottage.
Elle éprouvait un plaisir intense à travailler toute la journée en plein air, les mains dans la terre. Le soir, elle rentrait au cottage en sueur et couverte de boue. Après avoir pris une douche, elle s’écroulait dans son lit, trop fatiguée même pour rêver.
Et pourtant, ses pensées revenaient sans cesse à Jacob. Elle avait envie de le revoir. Juste pour tenter d’en apprendre davantage à son sujet. Rien de plus.
Rien de plus ? Allons, inutile de se mentir ! L’image de ses yeux noirs ne la quittait pas, et elle avait envie de le revoir. Tout simplement.
Une semaine après le début de sa mission, Mollie en était encore à arracher les mauvaises herbes et à déblayer le bois mort. Un arboriculteur du village voisin devait venir abattre certains arbres malades, mais il était en retard. Voyant les heures passer, elle finit par l’appeler sur son portable.
— Désolé, mais j’ai appelé le manoir et on m’a dit d’annuler.
— Pardon ? Qui vous a dit ça ?
— Je ne sais pas… Quelqu’un qui était là et qui a décroché. Désolé.
Furieuse, Mollie serra les dents. Pas difficile de deviner qui ça pouvait être… Jacob aurait pu l’informer qu’il avait annulé son rendez-vous ! Ç’aurait été la moindre des politesses. Mais de toute façon, de quoi se mêlait-il ? Le délai dont elle disposait pour mener à bien sa tâche était déjà très court. Elle n’avait vraiment pas besoin de ce genre de contretemps !
Après être convenus d’une autre date avec l’arboriculteur, elle se dirigea vers le manoir à grands pas. Si Jacob Wolfe avait changé d’avis au sujet de l’aménagement du parc, elle avait droit à une explication, non ? Elle frappa à la porte avec une telle vigueur qu’elle se fit mal à la main. Pas de réponse. Elle jeta un coup d’œil par une fenêtre, agita bruyamment la poignée de la porte. En vain. La maison était fermée.
Elle leva les yeux. Le ciel était sombre et menaçant. De toute évidence, il allait pleuvoir. Pas question de retourner travailler dans le parc par ce temps. Mieux valait rentrer au cottage et en profiter pour trier les affaires de son père. Il y avait trop longtemps qu’elle remettait cette tâche à plus tard.
Elle suivait l’allée qui sinuait à travers les bois quand les premières gouttes, d’une grosseur impressionnante, commencèrent à tomber. Une heure plus tard, après avoir pris une douche et enfilé un pantalon de jogging, elle s’attaqua aux affaires de son père. Autant commencer par celles qui n’avaient pas de valeur sentimentale, décida-t-elle en empoignant un carton de vieilles factures et de paperasses qui n’avaient jamais été triées.
 Mais à la vue des pattes de mouche de son père, elle sentit sa gorge se nouer. Il avait griffonné des notes sur une nouvelle rose hybride, au dos d’un avertissement de la compagnie d’électricité menaçant d’une coupure si la facture n’était pas payée dans les plus brefs délais. Le souvenir des billets froissés que William Wolfe lui avait jetés à la figure lui revint, et elle eut toutes les peines du monde à refouler ses larmes.
A cet instant précis, la lumière se mit à clignoter, puis elle s’éteignit. Incrédule, Mollie resta un instant immobile, le papier à la main. Puis une fureur irraisonnée la submergea. D’abord, le rendez-vous annulé, et maintenant, l’électricité coupée ! Si Jacob Wolfe avait décidé de la chasser, il allait le lui dire en face !
Se redressant d’un bond, elle enfila ses bottes en caoutchouc et son imperméable, prit sa torche et sortit en claquant la porte derrière elle. Il avait plu à verse tout l’après-midi et le déluge continuait. Malgré ses vêtements de pluie, elle fut trempée en quelques secondes. Arrivée au manoir, elle frappa à la porte de toutes ses forces, mais le bruit fut étouffé par les hurlements du vent et le crépitement de la pluie.
Elle frappa de nouveau. Malgré l’obscurité qui régnait dans la maison, Jacob était là. Elle le sentait. Elle le savait ! Et même s’il n’était pas là, il n’était pas question qu’elle batte de nouveau en retraite. Ce n’était pas une porte fermée qui allait l’arrêter. Pas cette fois. Elle prit son élan pour donner un coup de pied dans la porte.
Au même instant celle-ci s’ouvrit. Déstabilisée, elle faillit tomber dans les bras de Jacob.
— Vous allez bien ?
Plus imperturbable que jamais, il referma les mains sur ses épaules pour l’aider à retrouver son équilibre, puis il les fit glisser le long de ses bras avant de tâter ses mollets. En dépit de la douleur et de sa colère, elle fut parcourue d’un long frisson. Les gestes de Jacob étaient impersonnels, mais son inquiétude semblait sincère.
 — Vous vous êtes cassé quelque chose ?
— Non, je me suis juste cogné le gros orteil, répliqua-t-elle d’un ton vif en s’écartant de lui.
Inutile de prolonger plus longtemps le contact avec ces mains visiblement expertes…
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il après avoir fermé la porte derrière elle.
— On peut le dire, oui ! Pourquoi avez-vous annulé le rendez-vous que j’avais pris avec l’arboriculteur ? Il est complet pendant tout le mois de juin ! J’ai été obligée de le supplier pour qu’il accepte de venir avant. Vous auriez pu me prévenir que…
— Je suis désolé. C’est sans doute un malentendu. J’étais à Londres pour la journée et j’ai fait transférer mes appels vers mon bureau. C’est mon assistante qui a dû annuler le rendez-vous.
— Oh…
A son grand dam, Mollie se surprit à imaginer l’assistante en question. Sûrement une fille sexy. Une citadine sophistiquée qui portait du rouge à lèvres et des talons aiguilles…
— Et pourquoi m’avez-vous de nouveau coupé l’électricité ? s’exclama-t-elle d’un ton accusateur. Si vous voulez que je m’en aille, il suffit de…
— Désolé, mais je n’y suis pour rien.
Jacob promena autour de lui un regard entendu. Le manoir était lui aussi plongé dans l’obscurité, constata soudain Mollie. Et Jacob avait une lampe torche à la main. Malgré le froid qui la faisait frissonner, elle sentit ses joues s’enflammer. Quelle idiote ! C’était une coupure générale due à l’orage…
Elle se balança gauchement d’un pied sur l’autre, et de l’eau boueuse s’échappa d’une de ses bottes par une fente invisible. Elle regarda la tache s’étaler sur le tapis et vit que Jacob en faisait autant.
 — Je suis désolée, marmonna-t-elle, au comble de la confusion.
Jacob la regarda un instant en silence, décuplant son embarras.
— Je peux difficilement vous renvoyer sous cette pluie, dans l’état où vous êtes, déclara-t-il d’un ton neutre. Si vous alliez vous sécher à l’étage ? Prenez un bain, si vous voulez. Vous n’aurez qu’à prendre des vêtements dans la garde-robe d’Annabelle.
Mollie écarquilla les yeux.
— Mais… Je ne peux…
— Pourquoi pas ? J’étais sur le point de me préparer à dîner. Vous êtes libre de vous joindre à moi.
Libre mais pas la bienvenue… Il ne fallait pas se faire d’illusions. Jacob n’avait pas envie qu’elle reste. Il estimait juste avoir des obligations envers elle. Depuis le début. Sans doute était-ce ce qui se cachait derrière le chèque qu’elle n’avait toujours pas encaissé et le travail qu’il lui avait confié. Son fichu sens du devoir…
Sauf qu’il n’avait pas eu les mêmes scrupules vis-à-vis de sa famille. L’esprit de plus en plus confus, Mollie hocha la tête.
— D’accord. Merci.
Après tout, c’était peut-être l’occasion d’apprendre à connaître un peu mieux cet homme si énigmatique.
— Bien. Vous connaissez le chemin ?
Mollie hocha de nouveau la tête.
— Prenez tout votre temps. Quand vous aurez terminé, rejoignez-moi dans la cuisine. N’oubliez pas votre lampe.
Sur ces mots, Jacob s’éloigna et disparut dans l’obscurité.
*  *  *
Pourquoi donc venait-il d’inviter Mollie Parker à partager son dîner ? se demanda-t-il en longeant le couloir qui conduisait dans la cuisine. Quelle mouche l’avait donc piqué ? Il n’avait pas besoin de compagnie. Surtout pas de la sienne. Elle avait une fâcheuse tendance à le regarder avec un mélange de réprobation et de compassion, beaucoup trop déstabilisant à son goût. Pourquoi de la compassion, alors qu’elle le jugeait systématiquement coupable en toute circonstance ?
Elle avait supposé qu’il lui avait coupé l’électricité, tout comme elle supposait qu’il avait laissé tomber sa famille par pur égoïsme. Le premier soir, il avait lu la condamnation et le mépris dans son regard. Il les avait entendus dans sa voix.
« Ce n’est pas parce que vous avez déserté Wolfe Manor que tout le monde en a fait autant. »
Jacob s’efforça de chasser ce souvenir de son esprit. Inutile de penser à ça. De toute façon, dès la fin du dîner, il la renverrait dans son cottage. En même temps qu’il prenait cette résolution, une pensée insidieuse se glissa dans l’esprit de Jacob.
« Si tu l’as invitée, c’est parce que tu as envie de la voir, de lui parler, de passer un moment avec elle. Tu as envie d’elle. »
Il l’avait évitée pendant toute la semaine pour de multiples raisons. Mais à présent, l’image de ses boucles cuivrées et de sa peau laiteuse s’incrustait dans son esprit. Il sentait presque son odeur… terre mouillée et lilas. Un éclair de désir transperça Jacob. Il serra les dents, furieux contre lui-même. Quel besoin avait-il de s’autoriser des pensées aussi stériles ?
Il avait eu assez de liaisons éphémères pour reconnaître les femmes à éviter. Mollie Parker, avec ses yeux bleu lavande, son sourire timide et sa fougue redoutable, n’était pas le genre de femme à avoir une aventure sans lendemain. Par conséquent, il était hors de question que leurs relations sortent du cadre professionnel.
Le jour où il avait quitté Wolfe Manor, il s’était juré de ne jamais plus faire souffrir personne. C’était un engagement qu’il avait bien l’intention de tenir. Il connaissait trop bien ses propres faiblesses.
*  *  *
Comme c’était bizarre de se retrouver dans la chambre d’Annabelle… Mollie n’y était venue que quelques fois, des années auparavant. Les murs étaient couverts de photos. Une fenêtre ruisselante de pluie, un bouquet de lis. Et puis un nombre incroyable de photos d’elle. Elle avait oublié qu’Annabelle lui avait souvent demandé de poser. Elle avait été son premier modèle, assez réticent.
Mollie se rapprocha du mur et braqua sa lampe sur les clichés jaunis et écornés. Sur la moitié d’entre eux, elle posait à contrecœur, l’air gêné et un peu bête. Les autres avaient été pris sur le vif.
Annabelle avait saisi toute une gamme d’émotions sur son visage. C’était étrange de se voir aussi naturelle. A treize ans, dégingandée, gauche, le regard rêveur. A seize ans, habillée avec recherche pour un rendez-vous — circonstance inhabituelle —, ravissante et visiblement très fière de l’être. A dix-neuf ans, un bras autour des épaules de son père. Il souriait mais il avait le regard perdu dans le vague, ce qu’elle n’avait pas encore remarqué à l’époque. Le glissement vers la démence avait déjà commencé sans qu’elle en ait conscience.
Mollie se détourna du mur, déstabilisée et irritée à la fois. Jacob avait dû voir toutes ces photos. Il avait vu ces images de sa vie dont elle ne soupçonnait même pas l’existence. Cette idée était profondément déplaisante. Annabelle aurait dû enlever ces photos du mur avant de s’en aller. Jacob aurait dû le faire depuis son arrivée.
En soupirant, elle gagna la salle de bains attenante, avec l’intention de se sécher avec une serviette. Mais à la vue de l’énorme baignoire en marbre, elle ne résista pas à l’envie de prendre un long bain bien chaud. La tentation était d’autant plus grande qu’au cottage, elle ne disposait que d’un ballon d’eau chaude de contenance limitée et d’une vieille baignoire beaucoup moins confortable. Elle ouvrit les robinets et, quelques instants plus tard, elle se plongea avec délectation dans un bain moussant parfumé, sans plus accorder la moindre pensée aux photos.
Une demi-heure plus tard, enveloppée dans un épais drap de bain, elle ouvrit les tiroirs d’Annabelle. Les vêtements qu’ils contenaient dataient de l’adolescence de celle-ci. Ils étaient à la fois terriblement démodés et beaucoup trop petits. Elle eut une moue dépitée. Impossible de trouver là-dedans quelque chose à se mettre.
En se retournant, elle vit sur le lit un T-shirt, un pantalon de jogging et une ceinture en cuir qui ne s’y trouvaient pas à son arrivée. Des vêtements appartenant à Jacob, de toute évidence. Accompagnés d’un mot.
« Au cas où vous ne trouveriez rien d’autre qui vous convienne. »
Les yeux fixés sur l’écriture énergique, légèrement inclinée, elle sentit un frisson la parcourir depuis la pointe des pieds jusqu’au sommet du crâne. Jamais elle n’aurait cru Jacob capable d’un tel geste.
Certes, il y avait déjà eu le chèque, en réparation du préjudice subi par son père. Mais curieusement, elle était beaucoup plus touchée par cette attention délicate. Mollie prit le T-shirt gris, souple et moelleux, et le frotta contre sa joue. Il était doux. Il sentait le savon. Il avait été porté par Jacob…
Jacob qui était venu là, à quelques mètres de la salle de bains, pendant qu’elle se prélassait dans la baignoire. Nue. Réprimant un petit gémissement, Mollie enfouit son visage dans le T-shirt. Que lui arrivait-il donc ? Pourquoi était-elle aussi troublée par Jacob Wolfe ? Il était tellement loin de l’image du petit ami idéal… Venait-elle vraiment d’associer Jacob Wolfe avec l’expression « petit ami » ? Elle n’arrivait pas à le croire !
 Non, elle n’avait plus ce stupide béguin d’adolescente pour lui ! Et elle ne voulait surtout pas d’un petit ami, ni d’un amant, ni de quoi que ce soit qui y ressemble. Pour l’instant, son avenir professionnel passait avant tout le reste. Par ailleurs, après cinq années passées à veiller sur son père, ses réserves d’affection devaient être au plus bas. Elle n’était pas en état d’éprouver des sentiments pour quelqu’un d’autre.
Oui, mais du désir ? Impossible d’ignorer que Jacob Wolfe était l’homme le plus séduisant qu’elle avait jamais vu, ni qu’il déclenchait en elle des réactions très primitives…
Peut-être. Mais elle n’était pas obligée de tenir compte de cette attirance, décida-t-elle en enfilant le T-shirt. Elle n’était pas obligée de céder à son désir. De toute façon, elle ne risquait pas d’en avoir l’occasion. Ce désir n’était visiblement pas réciproque !
Le pantalon était trois fois trop grand. Elle retroussa le bas et le serra à la taille avec la ceinture. Pas vraiment sexy, songea-t-elle en s’examinant dans le miroir. Mais ça valait mieux que d’être boudinée dans des vêtements horriblement démodés… Armée de sa lampe, elle quitta la chambre et se dirigea vers l’escalier. Cela donnait un peu la chair de poule, de déambuler dans cette immense bâtisse obscure et envahie par la poussière… Quel effet cela faisait-il à Jacob d’y vivre seul ?
Elle erra un moment dans les couloirs du rez-de-chaussée avant de trouver la cuisine, vaste pièce dans laquelle les flammes vacillantes des bougies piquées sur de grands chandeliers d’argent faisaient danser des ombres démesurées.
— J’espère que vous n’avez pas eu trop de mal à trouver votre chemin.
Etait-ce une illusion d’optique ou bien Jacob lui souriait-il vraiment ? se demanda-t-elle dans la pénombre.
— J’ai failli, répondit-elle en riant. Mais j’ai surtout pris un long bain chaud. C’était fantastique.
Elle indiqua les vêtements qu’elle portait.
 — Merci. C’est une attention très délicate.
— J’ai pensé après coup que les vêtements d’Annabelle devaient sentir le moisi. Ils n’ont pas été portés ni même aérés depuis des années.
— Certaines pièces semblent figées dans le temps. Ça fait une impression bizarre.
Jacob se raidit imperceptiblement, puis il haussa les épaules.
— Tout le monde a fait sa vie loin d’ici.
— Je sais.
Il prit deux assiettes dans un placard.
— Oui, vous devez le savoir mieux que quiconque. Vous êtes celle qui est restée après tout le monde.
Il n’y avait pas le moindre soupçon d’ironie dans la voix de Jacob, mais Mollie ne put s’empêcher d’être blessée. C’était si vrai… Et elle s’était sentie très seule, année après année.
— En effet, commenta-t-elle d’un ton neutre.
Jacob posa les assiettes sur le comptoir.
— Vous êtes restée ici tout le temps ?
Elle déglutit péniblement. Il donnait l’impression qu’elle s’était contentée d’attendre, prisonnière du temps et du destin. Même si c’était parfois l’impression qu’elle avait eue, à sa grande honte, il était très désagréable d’entendre Jacob le formuler. « Oui, j’attendais que mon père meure. »
— Quatre ans de suite je me suis absentée pendant l’année universitaire pour étudier l’horticulture. Ça sent merveilleusement bon, ajouta-t-elle pour changer de sujet.
Jacob ouvrit le four et en retira un plat recouvert de papier d’aluminium.
— Je ne suis pas doué pour la cuisine. C’est juste un plat indien. Par chance, le four fonctionne au gaz.
— Merci pour votre invitation, en tout cas.
En regardant Jacob soulever le papier d’aluminium, Mollie constata qu’elle mourait de faim. Il répartit une part de poulet et de riz parfumé sur chaque assiette et lui fit signe de s’installer sur un tabouret.
Elle se percha en face de lui. Dîner aux chandelles… La maison et le parc étaient vides. Ils étaient entièrement seuls. Elle dégusta une bouchée de poulet. C’était le moment de demander à Jacob ce qu’il avait fait pendant toutes ces années, pourquoi il était parti, s’il avait parfois pensé aux gens qu’il avait laissés derrière lui… Toutes ces questions qui tourbillonnaient inlassablement dans son esprit. Une fois qu’elle aurait obtenu des réponses, elle pourrait tourner la page et s’en aller elle aussi, comme tous les autres. Comme Jacob, qui repartirait bientôt.
Mais les mots restaient coincés dans sa gorge. Avait-elle vraiment le droit de poser ce genre de questions ? Elle ne faisait pas partie de la famille Wolfe. Elle avait peut-être passé sa vie dans la propriété des Wolfe, dans leur ombre, mais elle n’avait jamais été l’une d’entre eux. Elle le savait. Elle l’avait toujours su.
Elle avait été une spectatrice, un témoin silencieux. Son amitié avec Annabelle et le travail de son père étaient ses seuls liens avec cette famille. Pourquoi les Wolfe se seraient-ils sentis responsables de son père ou d’elle ? Si Annabelle leur avait proposé de rester dans le cottage, c’était uniquement par gentillesse. A l’insu de tous les autres.
Pourtant, Jacob se sentait visiblement responsable. Il le lui avait prouvé en lui donnant ce chèque. Mais même si cet argent était dû à son père, elle n’en voulait pas. Alors que voulait-elle exactement ? Qu’attendait-elle de Jacob Wolfe ?
— Qu’avez-vous fait pendant tout ce temps ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle espérait léger.
De nouveau, il se raidit imperceptiblement.
— Beaucoup de choses.
— Mais encore ?
— J’ai travaillé.
— Quel genre de travail ?
— Oh ! plusieurs genres.
 Mollie posa sa fourchette, exaspérée.
— Pourquoi esquivez-vous mes questions ? Vous aviez des activités illégales ?
Jacob arqua les sourcils.
— Non, bien sûr que non.
— Comment suis-je censée le savoir ? Vous n’avez pas écrit une seule fois. Annabelle…
— Laissez ma sœur tranquille, coupa-t-il d’un ton glacial.
— C’est aussi mon amie.
— Vu les photos qui tapissent ses murs, je m’en doutais un peu.
A son grand dam, Mollie sentit ses joues s’enflammer.
— Eh bien, si vos activités n’étaient pas illégales, je ne vois pas ce qui vous empêche d’en parler, insista-t-elle malgré tout.
Les yeux noirs lancèrent des étincelles.
— Et moi, je ne vois pas en quoi ça vous regarde, mademoiselle Parker.
— Vous avez dit vous-même que j’étais restée ici pendant toutes ces années. Que j’avais attendu. C’est vrai. J’ai attendu, et je vous ai tous vus partir, les uns après les autres, à commencer par vous. Alors oui, j’ai envie de savoir ce qui a déclenché l’exode.
Sans qu’elle le veuille, le ton de Mollie s’était durci au fur et à mesure qu’elle parlait.
— Si je comprends bien, vous ne voulez pas seulement savoir ce que j’ai fait, mais aussi pourquoi je suis parti.
— Oui.
Jacob croisa les bras avec un sourire narquois.
— Vous devez pourtant avoir une opinion sur le sujet. Pourquoi ne pas me la donner ?
Désarçonnée, Mollie resta muette. Elle ne s’attendait pas du tout à ça !
— Je peux aussi essayer de la deviner. Ça ne devrait pas être très difficile.
Au comble de la confusion, Mollie s’humecta les lèvres.
 — Vous pensez que je suis parti parce que j’en avais assez de jouer le rôle du père auprès de mes frères et de ma sœur, poursuivit Jacob, implacable. Selon vous, j’avais envie de vivre ma vie, alors j’ai décidé qu’ils pouvaient se débrouiller seuls. Si je n’ai jamais donné de nouvelles, c’est parce que je me moquais éperdument de ce qui pouvait leur arriver. Je ne pensais jamais à eux et encore moins à vous, la fille du jardinier, petite sauvageonne qui me suivait partout en me dévorant des yeux d’un air énamouré.
Ecarlate, Mollie était au supplice. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il se montre aussi cruel avec elle. Pourtant, elle aurait dû s’en douter.
— N’est-ce pas ce que vous pensiez, Mollie ? insista-t-il d’une voix suave.
Elle sentit son cœur se serrer, tandis qu’une évidence s’imposait à elle. En fait, elle était aussi cruelle que lui. Il avait vu juste. Tout ce qu’il venait de dire, elle l’avait pensé. Plus d’une fois. Par dépit. Parce qu’elle avait mal vécu l’abandon de Wolfe Manor, elle n’avait pas cessé de le juger. Et elle l’avait condamné sans appel.
Mais aujourd’hui, elle était assaillie par le doute. Se serait-elle trompée à son sujet ?
Jacob eut un petit rire moqueur qui accrut le désarroi de Mollie.
— Ne vous fatiguez pas à répondre, dit-il en descendant de son tabouret pour mettre son assiette vide dans l’évier. Je sais ce que vous pensez. Ces ravissants yeux reflètent toutes vos pensées et toutes vos émotions.
« Ces ravissants yeux ? » Le cœur de Mollie fit un petit bond dans sa poitrine. Ça alors… Les surprises se suivaient mais ne se ressemblaient pas.
Jacob se retourna vers elle et s’accouda au comptoir.
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
Enfermée dans sa solitude et sa souffrance, elle avait porté des jugements iniques. Elle ne méritait pas de connaître les réponses à ses questions. Même si elle en mourait toujours d’envie…
— Ne vous excusez pas. Quand on dit la vérité, on n’a aucune raison de s’excuser.
— La vérité ? s’exclama-t-elle de nouveau stupéfaite. Que voulez-vous dire ?
— Que j’ai bel et bien abandonné mes frères et ma sœur.
Jacob lui tendit la main.
— Venez.
Il y avait de la résignation dans sa voix, mais également une grande douceur.
Sans hésiter, elle se laissa glisser de son tabouret et mit sa main dans la sienne. Lorsque ses longs doigts chauds et énergiques se refermèrent sur les siens, elle sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine.
— Qu’est-ce que… ?
— Je veux vous montrer quelque chose, coupa-t-il en l’entraînant hors de la pièce.
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Pourquoi cette impulsion ridicule ? se morigéna Jacob. Il avait pourtant prévu de glisser discrètement la feuille sous la porte du cottage. Pas de la lui donner directement. Et encore moins de la prendre par la main !
Il n’avait aucune envie de nouer des liens plus étroits avec cette femme dont le regard exprimait une souffrance dont il était la cause. Alors pourquoi l’entraînait-il à travers le manoir plongé dans la pénombre en la tenant par la main ? Une main aux doigts fins et délicats, qu’elle lui avait abandonnée avec une confiance désarmante, malgré la dureté avec laquelle il venait de lui parler. C’était une sensation agréable. Beaucoup trop agréable…
Mollie Parker l’attirait. A quoi bon le nier ? Il y avait en elle un mélange de douceur et de détermination qui le fascinait. Mais il n’était pas question de céder à l’élan qui le poussait vers elle. Parce que, en lui, il n’y avait qu’un grand vide. Non, c’était même pire que ça. Ce qu’il y avait en lui, c’était un trop-plein. Un trop-plein de souvenirs, de remords et de regrets. De lucidité amère sur lui-même, sur ce dont il était capable. Il n’avait rien à offrir à Mollie Parker. Rien qui soit digne d’elle.
A part une rose.
*  *  *
— Pourquoi revenir ici ? demanda Mollie lorsque Jacob la fit entrer dans le bureau.
 L’atmosphère de cette pièce était toujours aussi oppressante.
— J’ai trouvé quelque chose en triant les papiers de mon père, répliqua Jacob.
Il lui avait lâché la main pour faire le tour du bureau et fouiller dans les papiers éparpillés dessus, mais elle sentait encore des picotements délicieux dans la paume et les doigts.
— Ils étaient classés en dépit du bon sens, poursuivit-il. Ce qui n’a rien d’étonnant.
— Je ne savais pas grand-chose de votre père. A part…
La voix de Mollie s’éteignit. Jacob leva vers elle un regard aigu.
— A part quoi ?
— Ce que les gens racontaient.
— Et que racontaient les gens ?
— Qu’il pouvait être charmant… mais qu’il buvait.
— C’est exact. J’ajouterais que ce n’était pas un très bon père.
Le ton neutre de Jacob serra le cœur de Mollie. A l’entendre, la chose n’avait pas grande importance.
— C’est quelque chose que vous devez regretter, ne put-elle s’empêcher de commenter.
— En effet. Je le regrette depuis toujours.
Cette fois, une imperceptible pointe d’amertume altérait la voix de Jacob, constata Mollie. Un signe de vulnérabilité qui démentait la froideur et l’impassibilité qu’il affichait d’ordinaire.
— Je le regrette pour mes frères et ma sœur. D’autant plus que je n’ai pas été un bon père de substitution.
— Mais vous avez au moins essayé.
Jacob haussa les épaules et reporta son attention sur les papiers qui jonchaient le bureau.
— Malgré tout, il arrivait à mon père de faire de beaux gestes. En voici un exemple.
Il tendit à Mollie une feuille de papier parchemin, froissée et jaunie par le temps.
 — Qu’est-ce que… ?
Elle contempla la feuille avec incrédulité. Une rose séchée, aux pétales décolorés mais parfaitement intacts, y avait été fixée. Dessous, d’une écriture qu’elle ne connaissait pas, était inscrit « La Rose Mollie ».
Etreinte par une vive émotion, elle crispa les doigts sur le papier en s’efforçant de contenir ses larmes.
— Attention…
Jacob la rejoignit et l’obligea avec douceur à desserrer les doigts.
— Désolée. Je… Comment votre père… a-t-il eu ça ?
— Sans doute est-ce votre père qui le lui a confié.
Jacob indiqua la ligne suivante.
« Une nouvelle rose hybride que Parker a baptisée du nom de sa fille. »
— Mon père faisait sans arrêt des expériences sur les roses, murmura Mollie d’une voix tremblante. Par moments, j’avais l’impression… qu’elles comptaient plus pour lui…
Elle secoua la tête. Non. Pas question de ternir la mémoire de son père avec des regrets injustes. Oui, il adorait ses roses. Il était même obsédé par elles. Mais elle avait toujours su qu’il l’aimait davantage encore. Elle n’en avait jamais douté, même aux pires moments de sa maladie.
— Je ne savais pas qu’il avait donné mon nom à l’une d’elles.
Jacob regarda les pétales séchés.
— Je me demande de quelle couleur elle était. Rouge, peut-être, comme vos cheveux.
Jacob se pencha vers Mollie et, d’un geste très doux, replaça une mèche derrière son oreille. Ses doigts effleurèrent à peine sa peau, mais elle eut l’impression qu’ils s’y attardaient. De petits frissons se répandirent dans tout son corps, et elle pencha instinctivement la tête pour prolonger le contact. Aussitôt, Jacob retira sa main et s’écarta d’elle.
 — Merci de m’avoir montré ce papier, déclara-t-elle en s’efforçant d’ignorer les battements frénétiques de son cœur.
— Il est à vous. Gardez-le.
— Merci. Ça représente beaucoup pour moi.
— Vous étiez proche de votre père ?
Elle perçut une pointe de nostalgie dans la voix de Jacob.
— Oui…
Comment expliquer le genre de relation qu’elle avait avec son père ? Il l’adorait. Elle l’avait toujours su. C’était eux deux, ensemble, pour toujours, et depuis si longtemps qu’elle n’imaginait pas la vie sans lui.
Malgré tout, avec un père qui perdait la mémoire et qui ne pensait qu’à la qualité du sol et aux nouvelles méthodes de fertilisation, le quotidien n’avait pas toujours été facile. Surtout pendant les cinq années où il avait glissé peu à peu dans la démence. Sous certains aspects, sa mort avait été un soulagement. Accompagné d’un sentiment de culpabilité qui la poursuivait encore aujourd’hui.
— Nous nous aimions beaucoup, mais parfois… je me sentais un peu seule.
Mollie se mordit la lèvre, confuse. Comment osait-elle faire un tel aveu à Jacob, qui avait eu pour père un monstre de cruauté ?
— Nous avons tous nos tourments, commenta-t-il avec un pâle sourire.
Il indiqua la rose d’un geste de la main.
— Je suis heureux d’avoir trouvé ça pour vous.
La gorge trop nouée pour parler, Mollie se contenta de hocher la tête. La compassion dont faisait preuve Jacob à son égard était impressionnante. Il aurait très bien pu lui dire qu’elle ne connaissait pas sa chance, et qu’elle n’avait aucune raison de se plaindre.
Levant les yeux vers lui, elle fut frappée par le regard songeur avec laquelle il la considérait. Il était trop clairvoyant. Il connaissait trop bien la vie. Alors qu’elle-même ne la connaissait pas du tout.
 — Parlez-moi de lui, demanda-t-elle d’une voix douce.
Allait-il éluder sa question ? Allait-il faire semblant de ne pas comprendre ? Elle parlait de William Wolfe, bien sûr. Son père, la cause de ses tourments. L’homme qu’il avait tué accidentellement… et qu’il avait dû haïr.
— Il n’y a pas grand-chose à dire, répliqua-t-il après un silence. J’aurais aimé…
— Oui ? dit-elle d’une voix douce.
— J’aurais aimé avoir plus de choses à raconter. Plus de bons souvenirs. J’aurais aimé que mes frères et ma sœur en aient davantage, eux aussi. J’aurais aimé qu’ils aient un père digne de ce nom au lieu de…
Jacob eut un sourire désabusé.
— Avec des si… le monde serait parfait, n’est-ce pas ?
— En effet. Annabelle ne parlait jamais de lui. Et je ne lui ai jamais posé de questions, bien sûr. Je n’avais que huit ans quand…
— Il est mort.
La voix de Jacob avait retrouvé toute sa froideur. Mollie songea qu’elle aurait mieux fait de se taire. Mais c’était plus fort qu’elle. Elle voulait savoir.
— Ça a dû être très dur. Surtout pour vous…
Le regard de Jacob devint d’une fixité inquiétante.
— Très dur, en effet, acquiesça-t-il d’un ton froid. Mon père était un monstre, un alcoolique qui terrorisait ses épouses et martyrisait ses enfants. Quand il est mort, je…
Il s’interrompit brusquement et détourna les yeux, les traits altérés par une souffrance dévastatrice.
— Jacob…
Bouleversée, Mollie tendit instinctivement les mains vers lui. Pour quoi faire ? se demanda-t-elle aussitôt. Le prendre dans ses bras ? Nul doute qu’il serait consterné. Et pourtant, elle aurait tellement aimé pouvoir le réconforter…
Soudain, le visage de Jacob redevint impénétrable. Comme si un voile était tombé sur tout ce qui le torturait.
— Voilà, vous savez ce que vous vouliez savoir.
 Il effleura la joue de Mollie du bout du doigt.
— Satisfaite ?
Toujours impassible, il traça le contour de sa mâchoire, puis descendit le long de son cou et s’attarda sur une petite veine qui battait frénétiquement, révélatrice de son trouble.
Clouée sur place, elle retenait son souffle. Comment un geste aussi anodin pouvait-il faire naître en elle des sensations aussi intenses ? C’était comme si son sang pétillait dans ses veines… Tout son corps était en effervescence.
Le doigt de Jacob poursuivit sa descente, effleura lentement sa clavicule, puis se glissa dans l’encolure en V du T-shirt qu’il lui avait prêté. Envahie par une vive chaleur, elle ferma les yeux. Le doigt de Jacob se nicha entre ses seins, lui arrachant un petit gémissement. Mais lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle eut l’impression de recevoir une douche froide. A en juger par son air détaché, Jacob ne partageait pas du tout son trouble.
— Arrêtez, murmura-t-elle.
Arrêter quoi ? A vrai dire, elle n’en savait rien. Voulait-elle qu’il cesse de la regarder ainsi ou bien de la caresser ? Son corps, lui, ne voulait surtout pas qu’il s’arrête. Son corps voulait ses mains sur lui. Et sa bouche… Partout…
— Arrêter quoi ? demanda Jacob d’une voix suave.
— Ne jouez pas avec moi.
Parce que c’était ce qu’il faisait, non ? Elle aurait aimé avoir la force de lui résister, de s’écarter de lui, mais elle en était incapable. Elle prit alors une profonde inspiration.
— Qu’attendez-vous de moi, Jacob ?
— Voilà une question intéressante…
Avec un sourire presque moqueur, Jacob retira son doigt de son décolleté, effleura son cou, posa la main sur sa joue. Elle déglutit péniblement. C’était comme s’il venait de la marquer. Il devait y avoir des traces rouges partout où il l’avait touchée. Elle baissa les yeux sur son décolleté. Non, il n’y avait rien, bien sûr…
 La main sur sa joue, Jacob effleura ses lèvres du bout du pouce.
— Vous m’attirez, Mollie. Et c’est réciproque.
Il appuya son pouce sur ses lèvres.
— Nous sommes seuls, ici, tous les deux, et pour quelque temps. Pourquoi ne pas en profiter ?
Electrisée, elle respirait avec peine. Elle l’attirait ? Jamais elle n’aurait pu imaginer… « Pourquoi ne pas en profiter ? » A l’entendre, c’était très simple. Sauf que ça ne l’était pas du tout. Il le savait aussi bien qu’elle. L’éclat de ses yeux noirs était très révélateur. Cette suggestion était une pure provocation de sa part. Une réaction à ses questions indiscrètes et à sa compassion instinctive.
Une punition.
Sans savoir comment, elle trouva le courage de s’écarter de lui.
— Vous me proposez une aventure, déclara-t-elle d’une voix égale.
— Appelez ça comme vous voulez.
— Sans engagement.
C’était évident, bien sûr. Jacob Wolfe n’était pas le genre d’homme à s’engager dans une relation. Malgré tout, elle préférait le formuler clairement.
— Aucun, confirma-t-il.
L’espace d’un instant, Mollie vacilla. Certes, Jacob devait avoir des motivations troubles. Mais sa proposition était tentante. Si tentante… Elle en vibrait de tout son corps. Jamais elle ne s’était offert le plaisir d’une aventure purement sensuelle. Elle avait bien eu quelques relations éphémères, à l’université, mais rien de comparable à ce que suggérait Jacob. Et jamais avec un homme aussi diaboliquement séduisant…
Ces cinq dernières années, elle avait vécu cloîtrée, consacrant tout son temps à s’occuper de son père et à travailler autant qu’elle le pouvait. Pendant son voyage en Italie, elle était encore trop accablée par sa disparition pour penser aux hommes.
Et voilà qu’aujourd’hui, Jacob Wolfe, l’homme le plus sexy qu’elle avait jamais rencontré, lui proposait une aventure.
Purement sensuelle.
C’était inconvenant. Inespéré. Un peu effrayant.
Terriblement tentant.
Mais elle ne pouvait pas accepter. Et il le savait aussi bien qu’elle. Peut-être était-ce même l’unique raison de sa proposition.
Elle ne pouvait pas accepter parce qu’elle serait incapable de dissocier sexe et sentiments. Jacob Wolfe était beaucoup trop troublant. Et tôt ou tard, il la ferait souffrir. Peut-être involontairement, mais il la ferait souffrir. Cette ombre menaçante qu’elle avait vue dans ses yeux, sur son visage, ne laissait aucun doute à ce sujet.
— Je… je ne peux pas.
Elle fit encore un pas en arrière. Puis un autre.
Jacob resta imperturbable. Dans la pénombre, elle ne discernait plus très bien son expression. Mais, de toute façon, elle n’en avait pas envie. Elle n’avait pas envie non plus d’attendre un commentaire sarcastique.
Pivotant sur elle-même, Mollie prit ses jambes à son cou.
*  *  *
Jacob regarda Mollie disparaître dans l’ombre du couloir. Quelques instants plus tard, il entendit une porte claquer. Il l’imagina en train de courir à travers le parc, échevelée.
Avec un profond soupir, il s’écarta du bureau et faillit marcher sur le parchemin qu’elle avait laissé tomber dans sa détresse.
« La Rose Mollie. »
Pourquoi William avait-il éprouvé le besoin de conserver cette rose comme un dessin d’enfant ? Sans doute avait-il agi ainsi dans un de ces rares moments de lucidité où sa générosité reprenait le dessus. Comme lorsqu’il leur avait construit une cabane dans les arbres, ou acheté à chacun un panier cadeau pour Noël. Des moments que ses frères, sa sœur et lui savouraient avec une joie mêlée d’anxiété parce qu’ils étaient exceptionnels. Et éphémères. Bien sûr, quand William avait brûlé la cabane, une semaine plus tard, ou détruit les paniers dans un accès de rage sous l’emprise de l’alcool, c’était lui, Jacob, qui avait ramassé les morceaux et reçu les coups.
Comme d’habitude. Jusqu’à cette nuit funeste où il s’était rebellé…
Jacob laissa échapper un grognement de dépit. Pourquoi fallait-il que ces souvenirs continuent de le hanter ? Si seulement il pouvait s’en débarrasser une fois pour toutes ! Au fil des ans, il les avait refoulés au plus profond de lui. Il avait presque réussi à faire comme s’ils n’existaient pas. Comme s’ils n’avaient jamais existé. Presque.
Dans ses rêves, ils revenaient cependant le hanter. Depuis son retour à Wolfe Manor, c’était pire que jamais. Les fantômes du passé dansaient autour de lui en l’accablant de sarcasmes. « Tu es une brute. Un ivrogne. Un meurtrier. Toi aussi, tu es un monstre. Tu fais souffrir tous les gens qui t’entourent. »
Et malheureusement, ils avaient raison. Il venait de le prouver une fois de plus en traitant de manière indigne la femme la plus sincère et la plus généreuse qu’il avait jamais rencontrée.
Parce qu’elle posait trop de questions. Parce qu’elle avait le don de lui faire baisser sa garde. Parce qu’il fallait la décourager, la tenir à distance à tout prix.
Redressant les épaules, Jacob inspira profondément à plusieurs reprises. Peu à peu, son rythme cardiaque ralentit et son corps se détendit. Voilà qui était mieux.
Il avait eu raison de faire fuir Mollie Parker, se dit-il fermement. Il n’avait pas le choix.
 Et avec un peu de chance, il ne la verrait plus pendant un moment.
*  *  *
Mollie courut jusqu’au cottage sans s’arrêter. A bout de souffle, elle claqua la porte derrière elle et la verrouilla. Dieu merci, l’électricité était revenue ! Elle s’empressa de mettre de l’eau à bouillir et de faire du feu. Elle enleva les vêtements de Jacob et les jeta dans un coin. Il faudrait les laver, puis les lui rendre un jour ou l’autre. Mais pour l’instant, elle n’avait aucune envie de penser à ça.
Une tasse de thé lui ferait le plus grand bien, songea-t-elle en s’enveloppant dans le vieux peignoir en éponge de son père. Il n’y avait rien de tel qu’une tasse de thé pour trouver l’apaisement. Pourtant, quand elle s’installa dans le rocking-chair devant la cheminée quelques instants plus tard, une tasse de thé à la main, elle ne se sentait pas du tout apaisée.
Quelle gourde elle faisait ! Partir en courant comme une gamine effarouchée… Pourquoi n’avait-elle pas trouvé une réplique spirituelle à lancer à Jacob, au lieu de bafouiller et de prendre ses jambes à son cou ? Elle vivait depuis trop longtemps en recluse… Elle se leva, et arpenta nerveusement la pièce. Elle étouffait, dans cette maison encombrée par les souvenirs et les regrets ! Elle pouvait presque voir son père sur le seuil, dans sa tenue de travail, s’apprêtant à sortir dans les jardins qu’il aimait comme un autre enfant, s’attendant à trouver le parc de Wolfe Manor tel qu’il était du temps de sa splendeur. Combien de fois avait-elle dû ruser pour l’attirer vers ce rocking-chair, lui enlever ses bottes et lui raconter qu’il était inutile d’aller travailler à cause de la pluie ou bien des vacances !
Parce qu’il n’était pas conscient de la réalité. Wolfe Manor tombait en ruines et il ne restait plus qu’eux au cœur du parc en friche. « M. William a besoin de moi, Mollie. Il m’attend. »
 Par moments, il se rappelait que William était mort et que les enfants étaient orphelins. « M. Jacob a besoin d’aide, Mollie. Il faut que nous l’aidions du mieux que nous pouvons, en entretenant le parc… »
Mais Jacob était parti depuis longtemps, comme tous les autres enfants Wolfe. A part Annabelle, aucun d’eux n’était venu leur dire au revoir. Aucun d’eux n’était même vraiment conscient de leur existence. Mollie secoua la tête avec vigueur, comme si elle pouvait la vider de ces souvenirs douloureux. Elle avait passé beaucoup trop de temps dans ce cottage, à attendre, à se poser des questions. Trop de temps dans ces jardins, à cultiver une terre qui ne lui appartenait pas. Il fallait qu’elle quitte cet endroit. Maintenant.
Sans prendre la peine de mettre un imperméable, elle enfila ses bottes et sortit dans la nuit. Un vent frais, revigorant, lui fouetta le visage. Tournant le dos aux jardins paysagers, elle partit en direction du lac. Elle ne s’y était pas rendue depuis son retour. Il se trouvait loin de la maison et en dehors du parc proprement dit. Selon la légende familiale, il était hanté. Quelqu’un s’y serait noyé. Même les villageois le considéraient avec une certaine méfiance. L’eau noire, étale, scintillait sous le clair de lune et quelques roseaux sauvages se dressaient sur la rive. Mollie resta un instant à le contempler en respirant à pleins poumons. Peu à peu, elle se rasséréna.
Elle n’avait aucune prise sur le passé. Elle ne pouvait changer ni la mort de sa mère à sa naissance, ni la longue maladie de son père, ni même la façon dont elle avait réagi devant Jacob un peu plus tôt. En revanche, l’avenir lui appartenait. Son destin était entre ses mains. Dès demain, elle reprendrait les rênes de sa vie. La vie dont elle avait rêvé en Italie, dont elle rêvait depuis des années.
Une vie indépendante, loin de Wolfe Manor. Mollie inspira profondément une dernière fois, puis elle reprit le chemin du cottage.
 Elle faillit piétiner l’enveloppe qui avait été déposée sur le seuil. Elle la ramassa et en sortit une feuille de papier. Sa rose. Jacob avait dû l’apporter pendant qu’elle se trouvait au bord du lac.
Incapables de dormir, ils avaient erré l’un et l’autre dans l’obscurité, perdus dans leurs souvenirs. Elle remit le parchemin dans l’enveloppe et rentra dans le cottage, le cœur serré.
*  *  *
Le lendemain matin, le ciel était limpide comme après un orage. Les flaques d’eau et les feuilles mouillées scintillaient sous les rayons du soleil. Vêtue de son plus beau pantalon et d’un corsage bleu mauve très féminin, Mollie se rendit au manoir. Ces vêtements, achetés en Italie, constituaient l’armure dont elle avait besoin pour reconquérir la vie qu’elle s’apprêtait à mener avant que Jacob Wolfe ne bouleverse ses plans.
Elle leva le heurtoir de cuivre et le laissa retomber sur la lourde porte en chêne. Le bruit résonna dans la maison vide. Au bout d’un long moment qui mit ses nerfs à rude épreuve, Jacob ouvrit la porte. Vêtu d’un pantalon gris ample et d’un T-shirt noir qui moulait son torse musclé, il avait les cheveux humides de sueur. Il ne dit rien. Il ne sourit pas.
— Je vous dérange ? demanda-t-elle.
Sans s’écarter pour la laisser entrer, il répliqua d’un ton froid :
— Pas trop. Puis-je vous aider ?
— Il faut que je vous parle.
Il resta immobile.
— Si c’est au sujet d’hier soir, je vous présente mes excuses. Je n’aurais jamais dû vous faire cette proposition.
Mollie eut un pincement au cœur. Pourquoi était-elle déçue ? C’était ridicule ! Elle aurait dû en être soulagée, au contraire…
 — Merci, mais ce n’est pas de ça que je suis venue vous parler.
Jacob ne bougea toujours pas.
— Je peux entrer ? demanda-t-elle avec une pointe d’agacement. Je n’aime pas discuter sur le pas de la porte.
De longues secondes s’écoulèrent. Allait-il refuser ? Instinctivement, elle posa la main sur la porte, comme pour l’empêcher de la lui fermer au nez. Avec un sourire imperceptible, il s’écarta.
— Venez dans la cuisine. C’est l’endroit le plus confortable en ce moment.
La lueur des bougies avait laissé la place à la lumière éclatante du soleil, et aucune ombre ne dansait plus dans la vaste pièce. Les deux assiettes du dîner avaient été lavées et rangées à côté de l’évier. Un délicieux arôme de café flottait dans l’air.
Jacob indiqua la cafetière posée sur le comptoir.
— Vous voulez une tasse ?
— Oui, s’il vous plaît.
Il servit Mollie, puis il lui passa le pot de crème et le sucrier avant de se servir à son tour.
— En quoi puis-je vous aider, Mollie ?
Un long frisson la parcourut. Elle éprouvait ce même trouble chaque fois qu’il l’appelait par son prénom. Cela n’arrivait pas souvent, et c’était d’autant plus délicieux. Mais mieux valait ne pas s’y attarder.
— Je veux vous présenter ma démission.
Jacob resta impassible.
— C’est un projet trop ambitieux pour moi. Il vous faut quelqu’un de plus expérimenté.
— Je ne suis pas d’accord.
— Connaissez-vous quelque chose à l’aménagement paysager ? demanda Mollie avec une pointe d’agacement.
A sa grande surprise, Jacob prit sa question au sérieux.
— Oui, j’ai quelques notions.
Elle poussa un soupir exaspéré.
 — Eh bien, peu importe, je ne peux pas accomplir ce travail.
— Nous avons conclu un accord.
— Je n’ai rien signé.
Jacob arqua les sourcils.
— Je pensais que votre parole suffisait.
Mollie s’empourpra. Que répondre à cela ?
— Vous n’aurez aucun mal à trouver quelqu’un de plus qualifié…
— Je vous ai dit que je regrettais la proposition déplacée que je vous ai faite hier soir. Alors si vous êtes inquiète…
— Non. Ça n’a rien à voir.
Mollie songea avec dépit qu’elle devait être cramoisie jusqu’à la racine des cheveux. Jacob ne semblait pas convaincu, mais elle était sincère. Ce revirement n’était pas dû à sa proposition. Celle-ci n’avait été qu’un catalyseur.
— C’est cet endroit, reprit-elle. Il est trop chargé de souvenirs. Ne sentez-vous pas leur présence ?
— Bien sûr, finit par répondre Jacob d’une voix triste, après un long silence. Mais je ne pensais pas que vous les sentiez aussi.
— Les miens sont différents des vôtres. Mon père m’aimait et je l’aimais aussi, mais… ces cinq dernières années, je me suis occupée de lui alors qu’il était atteint de démence sénile. Je n’ai pas voulu le mettre dans un établissement spécialisé parce que je savais qu’il serait plus heureux ici, où il a passé toute sa vie. Cependant… ç’a été dur.
Mollie s’efforça d’esquisser un sourire, mais elle eut du mal à retenir ses larmes.
— Très dur, reprit-elle. Et j’étais très seule. Je suis allée en Italie parce que j’avais besoin de changer d’air. A mon retour, je n’avais pas l’intention de rester plus de quelques jours dans le cottage. Juste le temps d’emballer mes affaires et celles de mon père. Comme je vous l’ai dit le premier soir, j’avais l’intention de louer un logement dans le village. Et c’est ce qu’il faut que je fasse. Rester ici est trop pénible pour moi. Je suis rentrée d’Italie déterminée à prendre un nouveau départ, et je dois le faire sans attendre.
— Comment prendre un nouveau départ sans s’être d’abord réconcilié avec le passé ?
— Est-ce pour cela que vous êtes revenu ?
— En partie. L’autre raison, c’est que le manoir avait été déclaré bâtiment dangereux par le conseil municipal et qu’il était d’urgent de le rénover. Ne partez pas, Mollie. Ne fuyez pas. Vous êtes restée pendant toutes ces années, dans une situation bien plus pénible que celle que vous vivez aujourd’hui. Terminez l’aménagement du parc. Pas pour moi, ni pour votre carrière, mais pour vous et votre père. Rendez à ces jardins la splendeur qu’ils avaient lorsqu’il s’en occupait encore, et vous pourrez partir l’esprit en paix.
Mollie sentit des larmes perler à ses paupières. Dire qu’elle s’attendait à avoir une discussion tendue avec un Jacob froid et hostile…
— Et vous ? Partirez-vous l’esprit en paix, lorsque le manoir sera rénové ?
— Je partirai, éluda-t-il après un silence.



5.
Mollie resta à Wolfe Manor. Jacob n’avait eu aucun mal à la convaincre. Il est vrai qu’il n’aurait pu utiliser meilleur argument. Le réaménagement du parc lui permettrait en effet de rendre hommage à son père et de se réconcilier avec son passé. Ensuite, elle pourrait partir l’esprit en paix.
Elle se remit au travail avec une ardeur redoublée. Elle avait engagé des hommes du village pour effectuer les tâches les plus pénibles, mais cela ne l’empêchait pas de passer ses journées dans le parc, de l’aube à la tombée de la nuit, sans un instant de répit.
Il fallait réaménager entièrement certains jardins, dont la Roseraie dévastée par le virus de la mosaïque. Un matin, elle parcourut les allées en examinant les rosiers desséchés. Comment transformer cet endroit qui avait été la plus grande fierté de son père ? Elle avait esquissé plusieurs plans, mais jusque-là, aucune des solutions qu’elle avait imaginées ne la satisfaisait.
Dans les jardins où la végétation était encore saine, il suffisait de défricher et de replanter à l’identique. Ce qui représentait également de longues heures de travail, et lui permettait d’occuper pleinement son corps et son esprit. Enfin, presque… Son esprit avait une fâcheuse tendance à être distrait par des pensées inopportunes. Que faisait Jacob ? Que pensait-il ? Que ressentait-il ? Comment réagirait-il si elle lui disait qu’elle avait changé d’avis et qu’en fin de compte, elle était d’accord pour une aventure éphémère ?
 Elle ne lui dirait jamais rien de tel, bien sûr ! Elle avait trop peur de souffrir. Mais, de toute façon, il n’était peut-être plus attiré par elle. Il ne l’avait peut-être jamais été. Rien ne prouvait que sa proposition était sérieuse, après tout. Qui sait s’il n’avait pas simplement voulu jouer avec elle ?
En tout cas, elle ne l’avait pas vu depuis des semaines. Ce qui valait beaucoup mieux. Elle n’avait pas besoin de complications. Elle n’avait pas besoin d’un Jacob Wolfe dans sa vie.
Au début du mois de juillet, alors qu’une vague de chaleur inattendue sévissait dans tout le pays, Mollie se trouvait dans la Roseraie. Régulièrement, elle parcourait ses allées familières en cherchant l’inspiration. Elle avait arraché à contrecœur tous les rosiers et bêché la terre. Il ne restait plus qu’à planter. Mais quoi ?
— Vous avez la tête de quelqu’un qui est en butte à un problème mathématique particulièrement complexe.
Au son de la voix familière, Mollie pivota sur elle-même, le cœur battant. Vêtu d’un jean et d’un T-shirt délavés, Jacob était plus superbe que jamais… Elle promena un regard ébloui sur ses bras et son torse musclés, ses hanches étroites, ses longues jambes, puis détourna les yeux, embarrassée.
— C’est un peu ça. Je cherche l’inspiration pour l’aménagement de ce jardin.
Jacob jeta un coup d’œil aux massifs vides.
— C’était la Roseraie, n’est-ce pas ?
— Oui. Il y a eu des roses ici pendant cinq cents ans.
— Il est temps de changer, alors.
Mollie eut un petit rire. Elle n’avait jamais envisagé la question sous cet angle.
— De toute façon, il est exclu de replanter des rosiers.
— Pourquoi ?
— Le sol est appauvri. C’est ce qui a rendu les plantes vulnérables au virus de la mosaïque. Au bout d’un certain temps, la rotation des cultures s’impose. Planter de nouveaux rosiers ne servirait à rien. Ils ne parviendraient pas à se développer.
— Ce sont des créatures délicates, si je comprends bien ?
— En effet. Ils exigent beaucoup de soins et d’attentions. Où étiez-vous passé ces derniers temps ? ne put s’empêcher de demander Mollie.
— J’étais occupé.
De toute évidence, Jacob cherchait à décourager d’autres questions. Mais c’était plus fort qu’elle…
— L’autre jour, vous m’avez dit que vous étiez allé à Londres pour affaires. Et vous avez une assistante. Donc, vous travaillez. Est-il très indiscret de vous demander ce que vous faites ?
— Je n’ai pas spécialement l’intention de cultiver le mystère, répondit-il après une brève hésitation. Je suis architecte.
Mollie ouvrit de grands yeux.
— Architecte ?
Voilà pourquoi il supervisait les travaux de rénovation lui-même.
— Vous travaillez pour J Design !
Silence.
— Mais non, vous êtes le fondateur, bien sûr ! J veut dire Jacob.
Un petit sourire étira les lèvres de Jacob.
— Me voilà démasqué.
— Mais c’est fantastique ! Pourquoi vous en cachez-vous ?
— Je suis resté très discret pendant des années. Je suppose que c’est une habitude difficile à perdre.
En effet, il était resté « discret » pendant dix-neuf ans, songea Mollie. Dix-neuf années sans donner de nouvelles à personne… Mais Annabelle lui avait pardonné. C’était ce qui ressortait des courriels qu’elle avait reçus. Son amie ne souhaitait qu’une seule chose : voir sa famille réunie et heureuse. Alors que, pour sa part, elle ne pouvait s’empêcher d’attendre des explications. Sauf que Jacob ne lui devait rien.
— Je voulais vous donner ça, ajouta-t-il.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle avec surprise en prenant le sac en plastique qu’il lui tendait.
— Quelque chose qui devrait vous être utile, je pense.
Le sac contenait une splendide paire de bottes en caoutchouc. Vertes avec des pois violets. Jacob avait remarqué l’eau boueuse qui s’était échappée de sa botte fendue l’autre soir, comprit-elle, profondément touchée.
— Merci beaucoup. C’est vraiment très gentil à vous. Et de mon côté, je vous dois un tapis.
Jacob esquissa un sourire.
— Pas du tout. Il était arrivé en fin de vie. Vous n’avez fait que lui porter le coup fatal.
A peine eut-il prononcé ce mot que le sourire de Jacob s’évanouit. Au comble de l’embarras, Mollie reporta son attention sur les bottes. « Coup fatal. » Mieux valait ne pas imaginer les souvenirs détestables que cette expression évoquait pour lui.
— Merci, répéta-t-elle après un silence.
— Sinon, je voulais vous dire… Demain, je vais à Londres pour un salon. J Design et d’autres cabinets d’architectes y présentent leurs derniers projets. Il y aura aussi des stands consacrés à l’aménagement paysager. J’ai pensé que ça pourrait vous intéresser.
Le cœur de Mollie fit un bond dans sa poitrine.
— Moi ?
— Oui. Si ça vous dit, vous pouvez m’accompagner.
*  *  *
Jacob réprima une moue dès qu’il eut prononcé ces mots. Dire qu’il avait décidé d’éviter Mollie jusqu’à ce qu’elle ait terminé le réaménagement du parc… Jusque-là, il avait réussi. De temps à autre, il l’épiait depuis la fenêtre du bureau. A la vue de sa crinière rousse qui tranchait sur le vert vif de la végétation luxuriante, il éprouvait une frustration qui n’était pas uniquement sexuelle. Ce qui renforçait sa détermination à garder ses distances.
Mais en préparant le salon, il avait vu les stands consacrés aux jardins paysagers et il avait pensé à elle. Comme lui, elle semblait prisonnière de Wolfe Manor. Or, ils avaient la possibilité de s’en échapper provisoirement, tous les deux. Voilà pourquoi il l’avait invitée. Par compassion. Uniquement par compassion ? Allons donc ! se dit-il aussitôt. Il vivait depuis trop longtemps en tête à tête avec lui-même pour croire un tel mensonge… Mais pas question de creuser ses motivations profondes.
Mollie se mordait la lèvre, visiblement indécise, constata-t-il. Craignait-elle que cette invitation ne soit qu’un prétexte et qu’il lui propose de nouveau une aventure éphémère ?
Aucun risque. Elle l’attirait toujours autant, certes. Mais il était suffisamment maître de lui-même pour ne plus la mettre dans une situation aussi embarrassante. Malgré tout, il ne pouvait s’empêcher d’avoir envie de passer du temps avec elle. Il aimait sa compagnie. Elle devinait en lui quelque chose que personne d’autre ne soupçonnait. Et même si cette idée était très déstabilisante, elle lui donnait envie de se livrer. De dévoiler à quelqu’un, pour la première fois de sa vie, les aspects les plus intimes et les plus sombres de sa personnalité.
Ce qui prouvait à quel point il était primordial de rester très prudent.
*  *  *
— Vous accompagner ? répéta Mollie.
Son cœur battait à tout rompre et son esprit était assailli par des images aussi excitantes que perturbantes.
— A Londres ? ajouta-t-elle, ne sachant quoi dire.
— Oui, à Londres. J’ai une suite au Grand Wolfe, l’hôtel de mon frère Sebastian. Le salon dure deux jours. Il faudra donc passer la nuit là-bas.
 Jacob s’éclaircit la voix avant d’ajouter :
— Mais soyez rassurée, je n’ai pas…
— Non, coupa-t-elle précipitamment.
Elle n’avait aucune envie d’être rassurée. Aucune envie qu’il lui promette de ne pas lui proposer une aventure…
— Ne vous inquiétez pas… Il n’est pas nécessaire de…
Elle s’interrompit, les joues en feu. Un large sourire éclaira le visage de Jacob. Si seulement il pouvait sourire plus souvent ! songea-t-elle aussitôt, fascinée. Il était transfiguré. L’homme tourmenté s’était effacé derrière un nouveau Jacob, presque joyeux. Comme elle était heureuse d’avoir provoqué ce sourire ! Et tant pis si c’était parce qu’elle avait bafouillé lamentablement.
— D’accord, commenta-t-il d’un ton léger en effleurant sa joue du bout des doigts.
Electrisée, elle mit quelques secondes à comprendre qu’il avait juste essuyé une trace de poussière. Ce qui ne suffit pas à calmer les battements frénétiques de son cœur.
— Ce salon promet d’être très intéressant, poursuivit-il. Et stimulant pour l’inspiration. Les stands d’aménagement paysager devraient vous plaire. Et puis, il me semble que sortir un peu d’ici nous ferait le plus grand bien à tous les deux.
Mollie hocha la tête. En principe, elle devrait modérer son enthousiasme, faire preuve de prudence… Mais elle était beaucoup trop excitée pour cela. Tout ce qu’elle était capable de faire, c’était de savourer cette euphorie délicieuse qui lui donnait envie de chanter. Il y avait des années qu’elle ne s’était pas sentie aussi vivante !
— Merci pour cette invitation. J’accepte avec plaisir.
*  *  *
Après avoir laissé des instructions aux hommes du village pour qu’ils puissent travailler pendant son absence, Mollie prépara sa valise. Pour un week-end à Londres, les vêtements qu’elle avait achetés en Italie étaient tout indiqués. Y compris la petite robe de cocktail de soie mauve. Elle n’aurait sûrement pas l’occasion de la mettre, mais peu importait.
Le lendemain matin, elle retrouva Jacob comme prévu à 9 heures devant le manoir. Il l’attendait à côté d’une décapotable rouge, vêtu d’un pantalon de toile beige et d’une chemise blanche dont les premiers boutons étaient défaits. Fascinée par le triangle de peau hâlée à la base de son cou, elle fut prise d’une irrésistible envie d’y déposer les lèvres. Allons bon, voilà qu’elle perdait déjà la tête ! Détournant le regard, elle reporta son attention sur la décapotable.
— Belle voiture.
— Surtout quand il fait beau, répliqua Jacob avec un sourire malicieux en lui prenant son sac. Je suis désolé, j’aurais dû aller vous prendre au cottage, mais je ne sais même pas s’il est accessible en voiture. Y a-t-il une allée qui y conduit ?
— Non, juste un chemin.
Après avoir placé la valise de Mollie dans le coffre, Jacob ouvrit la portière passager. Elle s’installa sur le siège en cuir avec un sentiment d’irréalité. Elle avait l’impression de s’appeler Alice et d’arriver au Pays des Merveilles après être tombée dans le terrier du Lapin Blanc !
Lorsque Jacob démarra, elle savoura la caresse du vent dans ses cheveux et celle du soleil sur son visage.
— J’ignorais l’existence du cottage jusqu’au soir où je vous y ai trouvée, déclara Jacob.
— Peu de gens la connaissaient. C’est Annabelle qui nous a proposé d’y rester, après votre départ. Elle disait que personne ne remarquerait notre présence.
— Quel effet cela faisait-il d’être invisible ?
Mollie laissa échapper un petit rire sans joie.
— Je ne suis pas sûre d’avoir jamais vécu autrement. Je n’ai donc aucun point de comparaison.
Craignant d’avoir l’air de s’apitoyer sur son sort, elle ajouta d’un ton délibérément léger :
 — Mais ça n’a pas que des inconvénients. D’ailleurs, je suis sûre qu’il vous est déjà arrivé d’avoir envie de l’être.
— Moi, je ne sais pas, mais si mes frères et ma sœur l’avaient été…
La voix de Jacob s’éteignit et le cœur de Mollie se serra.
— Vous ne pouviez pas les sauver tous, fit-elle valoir d’un ton apaisant.
Elle avait dit cela d’instinct, mais au fond, que savait-elle de Jacob et de sa famille ? Seulement ce que lui avait raconté Annabelle, donc pas grand-chose. Jacob était son frère aîné, il avait essayé de la protéger des coups de son père, elle en avait gardé une cicatrice, et William en était mort. Peu après, Jacob était parti et son absence avait laissé un grand vide dans la famille. Tels étaient les faits. Mais à part cela, elle n’avait aucune idée de ce qui s’était passé dans la famille Wolfe, jour après jour. Comment les enfants supportaient-ils les crises de rage de leur ivrogne de père ? En tant qu’aîné, comment Jacob avait-il vécu cette situation ? Pour quelles raisons avait-il fini par partir ?
La voix de Jacob rompit le silence qui s’était installé.
— Non seulement je ne les ai pas tous sauvés, mais je n’ai sauvé personne.
— De toute façon, il est impossible de sauver les gens. Je l’ai appris avec mon père. Je n’ai pas pu le sauver de la démence ni de la mort. Tout ce que j’ai pu faire, c’est lui rendre la situation un peu moins pénible.
Mollie posa la main sur le bras de Jacob.
— Vous êtes trop exigeant envers vous-même, Jacob.
Après un nouveau silence, Jacob déclara avec une pointe de tristesse dans la voix :
— Vous ne savez rien de moi, Mollie.
— Eh bien, parlez-moi de vous.
— Je crains qu’une grande partie de ma vie ne soit pas racontable.
— Dites-moi comment vous avez créé J Design, par exemple. Je suppose que ça n’a rien d’indigne.
 — Ça s’est fait par hasard, pour ainsi dire.
A en juger par son ton crispé, cette conversation mettait Jacob mal à l’aise. De toute évidence, ce n’était pas un homme habitué à parler de lui.
— J’ai travaillé dans le bâtiment et j’ai eu l’occasion de consulter des plans. Il m’a semblé que je pouvais y apporter des améliorations. Alors, j’ai essayé. Mes suggestions ont plu au promoteur, et à partir de là, tout s’est enchaîné.
Nul doute que c’était une version très simplifiée d’un parcours qui devait être passionnant. Mais Mollie décida qu’il valait mieux ne pas insister pour en connaître les détails.
— J Design est très impliqué dans l’action humanitaire, n’est-ce pas ? C’est un choix personnel ?
— Je trouve normal d’aider les gens défavorisés.
Jacob lança un coup d’œil à Mollie.
— J’ai vu que vous n’aviez pas encore encaissé votre chèque.
— Est-ce parce que vous me considérez comme quelqu’un de défavorisé que vous me l’avez donné ?
— Pas du tout. Tout travail mérite salaire, et je considère comme anormal que votre père ait travaillé pendant des années sans être payé. Pourquoi n’avez-vous pas encaissé ce chèque ?
— Je ne m’en sens pas le droit.
— Cet argent vous revient, Mollie.
— Vraiment ? Je vous ai accablé de reproches, mais en réalité, mon père ne travaillait pratiquement plus depuis des années. Il était trop malade.
— Quelque chose me dit que vous travailliez à sa place.
Mollie détourna les yeux.
— De toute façon, étant donné que personne n’habitait le manoir et qu’il tombait en ruine, un jardinier n’était pas vraiment nécessaire. C’est à la générosité d’Annabelle que nous devions d’avoir un toit. Vous n’avez pas à nous payer pour ce privilège.
 — Je suis désolé si je vous ai offensée en vous donnant cet argent, déclara Jacob après un silence.
— Vous n’avez pas à vous excuser. C’était très généreux de votre part, et je ne me suis pas sentie offensée.
Mensonge, reconnut Mollie intérieurement. En fait, ce geste l’avait blessée. Mais il n’était pas question de l’avouer.
*  *  *
Ils poursuivirent le voyage en silence pendant un moment. Jacob dédaigna l’autoroute pour les routes de campagne, bordées de haies derrière lesquelles les champs étaient parsemés de primevères et de boutons d’or. Plus ils s’éloignaient de Wolfe Manor, plus Mollie savourait la promenade, offrant son visage à la caresse du soleil et du vent. Jacob semblait se détendre lui aussi, constata-t-elle. Ses mains n’étaient plus aussi crispées sur le volant. A un moment, il posa un bras sur son dossier et elle fut envahie par un trouble délicieux. Il suffirait d’un mouvement imperceptible pour que les doigts de Jacob effleurent son épaule… Non, pas question de céder à la tentation. Elle se concentra sur le paysage. Il fallait savourer ce week-end sans chercher à y voir autre chose que ce qu’il était. Une parenthèse magique, hors du temps. Ce qui était déjà beaucoup.
Au Grand Wolfe Hotel, ils furent accueillis par le directeur en personne, qui informa Jacob que Sebastian était parti en voyage avec sa femme, Aneesa.
Jacob était traité avec déférence par tout le personnel, constata Mollie. Et il attirait tous les regards féminins. Si cette admiration semblait le laisser indifférent, il trouvait visiblement normal le respect qu’on lui témoignait. Mais il était vrai que c’était un Wolfe. Le chef d’une grande famille anglaise… Elle se sentit soudain très fière d’être à son bras.
Dès qu’ils arrivèrent dans la suite, éblouie par la somptuosité du décor, elle s’empressa de la visiter. Elle jeta un coup d’œil dans une salle de bains au milieu de laquelle trônait une grande baignoire ronde encastrée en marbre, fit le tour de la terrasse sur laquelle pouvaient facilement tenir une cinquantaine de personnes, puis s’extasia devant les canapés somptueux et le grand écran plasma du salon.
Il y avait deux chambres, situées chacune à une extrémité du couloir, ce qui permettait de s’isoler. A la vue des immenses lits à baldaquin, elle eut un pincement au cœur. Le décor n’était pas seulement somptueux. Il était également très romantique… Mais le romantisme n’était pas au programme de ce week-end.
— Vous pouvez vous changer, si vous voulez, déclara Jacob après le départ du directeur, qui avait tenu à les accompagner. Ensuite, nous irons dans le salon.
— Je vais me rafraîchir. J’en ai pour quelques minutes.
Elle disparut dans sa chambre. Sa valise avait déjà été défaite et sa robe de cocktail était pendue dans la garde-robe en noyer. Que faire ? Elle n’avait pas emporté assez de vêtements pour se changer au bout de quelques heures. Combien de fois par jour était-on censé se changer, quand on séjournait dans ce genre d’établissement ? Elle n’en avait aucune idée. Le dernier hôtel qu’elle avait fréquenté était une pensione à Florence, dont la salle de bains attenante était un réduit avec un lino qui se décollait et des robinets qui fuyaient. Haussant les épaules, elle brossa ses cheveux emmêlés par le trajet en décapotable, se lava les mains et le visage, remit du rouge à lèvres et vaporisa quelques gouttes d’eau de toilette derrière ses oreilles.
Elle étudia son reflet dans le miroir d’un œil critique. Ses cheveux étaient encore ébouriffés et elle avait pris un coup de soleil sur les joues et le nez. Ses taches de rousseur étaient plus apparentes que d’habitude et, à part le fait qu’il ne lui manquait pas une seule dent, elle était la même qu’à huit ans, après un été passé à courir pieds nus dans le parc, les genoux écorchés…
Avec un soupir, elle regagna la chambre et enfila la veste cintrée qu’elle portait le soir de son retour d’Italie, quand Jacob était venu au cottage. Elle enroula une écharpe jaune autour de son cou et regagna le salon.
Jacob était en train d’ouvrir une bouteille de champagne.
— Cadeau de la maison, annonça-t-il en souriant. J’ai pensé que nous pourrions porter un toast à ce week-end.
— C’est une bonne idée, commenta-t-elle en s’efforçant d’ignorer les battements de son cœur.
Jacob lui tendit une flûte, puis il trinqua avec elle.
— Au changement de décor.
— Au changement de décor, répéta-t-elle avant de boire une gorgée.
Malgré son ton enjoué, il y avait une certaine mélancolie dans le regard de Jacob. Quelles sombres pensées cachait-il ? Quels souvenirs enfouis ?
Elle posa sa flûte sur une table basse.
— On y va ? demanda-t-elle avec un grand sourire.
— Oui.
Il n’avait pas bu une seule gorgée de champagne, constata-t-elle quand il posa sa flûte.
*  *  *
Le salon s’avéra passionnant. Même lorsqu’elle était à l’université, Mollie n’avait jamais rien vu de tel. Plans d’architectes, maquettes de maisons et d’immeubles, jardins miniatures. Tous les projets présentés étaient exceptionnels et novateurs. Elle parcourut les allées avec l’enthousiasme d’un enfant, l’esprit fourmillant d’idées qu’elle ne pouvait s’empêcher de partager avec Jacob. Il l’écoutait attentivement, faisait des commentaires, posait des questions. Comme s’il s’intéressait sincèrement à son travail. Ou à elle ?
Mais attention… Il fallait à tout prix éviter de se raconter des histoires. De s’imaginer que Jacob pouvait éprouver de l’intérêt pour elle. Ou des sentiments… Ce serait stupide. Complètement stupide. Tandis qu’ils poursuivaient la visite, elle ne put s’empêcher de se poser de nouveau mille questions. Qui était-il vraiment ? Toutes les suppositions qu’elle avait faites à son sujet s’étaient révélées fausses. Mais le connaissait-elle mieux qu’avant pour autant ? Non. Jacob ne parlait jamais de lui, ni de sa vie, ni même de ses goûts. Il était si secret, si renfermé, qu’il était impossible de le déchiffrer.
Alors qu’il discutait avec des confrères, elle parcourut la brochure du salon et constata que J Design avait obtenu un nombre impressionnant de prix prestigieux.

 J Design a toujours privilégié avec un talent unique les besoins spécifiques de ses clients, afin de concevoir des ouvrages qui leur ressemblent, au lieu de refléter la personnalité de l’architecte…

Même dans son métier, Jacob ne révélait rien de lui-même. C’était sans aucun doute délibéré. Il ne révélait rien parce qu’il n’avait pas envie d’être connu.
Pourquoi ?
Il la rejoignit devant un jardin zen, alors qu’elle admirait le sable soigneusement ratissé, la disposition harmonieuse des pierres et le petit pont coloré qui donnait accès à ce havre de paix.
— Dans la culture orientale, les jardins sont des lieux de quiétude et de sérénité, commenta-t-il.
Il indiqua un groupe de pierres excentré.
— Rien n’est symétrique, dans un jardin zen. Parce que selon cette culture, rien ne l’est dans la vie.
Mollie plissa le front.
— Qu’est-ce que ça signifie ?
— Rien n’est parfait. Si nous voulons trouver la paix ou le bonheur, nous devons accepter nos propres imperfections ainsi que celles du monde.
— C’est ce que vous pensez vous aussi ?
— J’essaie, en tout cas. Je n’ai aucun mal à admettre que le monde et moi-même sommes pleins d’imperfections. Mais de là à l’accepter…
— Vous semblez vous y connaître, en jardins zen.
 — J’ai passé un peu de temps en Orient. J’ai réalisé mon premier projet au Népal.
Information intéressante… Mais mieux valait attendre un autre moment pour creuser le sujet, décida Mollie.
— En tout cas, merci de m’avoir amenée ici. C’est une expérience fantastique, déclara-t-elle avec sincérité.
— Pour moi aussi. Votre enthousiasme fait plaisir à voir.
Alors que Mollie rougissait de plaisir, Jacob ajouta :
— Pour conclure dignement cette journée, j’aimerais vous inviter à dîner. Si nous rentrions à l’hôtel pour nous rafraîchir ? J’ai réservé pour 20 heures.
*  *  *
Jacob arpentait nerveusement le salon de la suite en attendant que Mollie finisse de se préparer. Il n’aurait pas dû venir à Londres. C’était une mauvaise idée. Ou, plutôt, il n’aurait pas dû y amener Mollie. C’était ça, la mauvaise idée. Il passait des moments beaucoup trop agréables en sa compagnie.
La mine sombre, il contempla la ville par la baie vitrée. Un flot continu de voitures et de taxis faisait scintiller des lignes rouges et blanches dans la pénombre. Il avait pourtant décidé fermement de garder ses distances avec Mollie. N’était-ce pas pour l’effaroucher qu’il lui avait fait cette proposition sordide, le soir où elle était venue au manoir ?
Certes. Mais impossible de prétendre qu’il avait été soulagé quand elle avait pris ses jambes à son cou. Il avait été horriblement frustré… Il avait envie d’elle, ce soir-là, tout comme aujourd’hui. Il se surprenait sans cesse à guetter son sourire, les étincelles qui jaillissaient si souvent dans ses yeux lavande, le contact furtif de sa peau soyeuse… Il l’avait soi-disant amenée à Londres pour lui permettre de s’échapper de Wolfe Manor et de s’amuser un peu. Quel mensonge…
S’il l’avait amenée à Londres, c’était parce qu’il mourait d’envie de passer du temps avec elle. Parce qu’il aimait sa nature chaleureuse et passionnée. En sa compagnie, la visite du salon avait été un véritable enchantement. Il était seul depuis si longtemps… Avec elle, il ne se sentait plus seul.
Comme il serait facile de s’habituer au plaisir de sa compagnie, de céder au désir qu’elle lui inspirait… Comme il était tentant de s’enivrer de ses baisers, de se perdre dans la chaleur de son corps… Pour la première fois de sa vie, il entrevoyait une chance d’oublier ce qu’il était et ce qu’il avait fait. Et peut-être de commencer une nouvelle vie.
Mais ce n’était qu’une illusion. Il n’y avait pas de nouvelle vie possible. Pas pour lui. Et il était hors de question d’entraîner Mollie dans son propre abîme. Ce qui arriverait inévitablement, s’il s’autorisait à nouer des liens trop étroits avec elle. Or, il suffirait de coucher avec elle une seule fois pour que des sentiments naissent entre eux. Leur relation avait déjà dépassé le stade où l’aventure sans lendemain était encore possible.
Il ne pourrait pas lui cacher très longtemps la noirceur de sa personnalité. Tôt ou tard, elle découvrirait le mal qui était en lui. Ce mal qui avait provoqué la mort de son père et la dispersion de sa famille. Et cette perspective était insupportable.
Jacob se détourna de la baie vitrée. Pour sa part, il avait eu tout le temps de s’habituer à la noirceur de son âme. Il avait appris à vivre avec elle. Mais par moments, il avait l’impression de n’avoir rien d’autre en lui que cette noirceur. Elle exsudait de ses yeux, de ses pores. Mollie la sentait, il le savait. Il avait surpris ses regards empreints de tristesse. Elle se posait certainement des questions. Et il ne pourrait jamais lui donner les explications qu’elle attendait. Comment lui avouer les pensées et les actes qui le hantaient, la culpabilité qui le rongeait ?
Jamais il ne pourrait se pardonner ce qu’il avait fait. Nuit après nuit, il revivait la mort de son père dans ses cauchemars. Et il ne pouvait s’empêcher d’avoir peur. Terriblement peur… de lui-même.
 — Je suis prête.
Jacob tressaillit et pivota sur lui-même, le cœur battant.
— Jacob, quelque chose ne va pas ?
Trop tard, il comprit que les sombres pensées que Mollie venait d’interrompre continuaient de marquer son visage. Il s’efforça de sourire.
— Désolé. J’étais complètement ailleurs.
Mollie fit un pas vers lui.
— Ce n’était pas un endroit agréable, apparemment.
— Vous êtes très belle, éluda-t-il en l’enveloppant d’un regard ébloui.
Bon sang, cette robe mauve était diabolique…
Jacob recula d’un pas.
Ce soir plus que jamais, il allait avoir besoin de toutes les leçons assimilées pendant son séjour au Népal et de toute l’expérience accumulée depuis. Ce soir, il allait devoir résister à la tentation la plus irrésistible à laquelle il eût jamais été soumis. Bien plus redoutable qu’une bouteille de whisky.
Le charme enivrant de Mollie Parker.
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— C’est un très bel endroit.
Mollie embrassa du regard la salle du restaurant gastronomique du Wolfe Hotel. Nappes de lin blanc, verres de cristal étincelants et clientèle ultrasophistiquée. Mais, pour sa part, elle venait de faire tomber un petit pain par terre… Jamais elle ne s’était sentie aussi peu dans son élément. A leur arrivée, plusieurs femmes avaient dardé sur Jacob des regards de convoitise avant de la considérer avec une incrédulité manifeste. « Que fait une fille comme elle avec un homme comme lui ? » disaient leurs regards. Et, à vrai dire, elle se posait la même question. La fille du jardinier et le fils du châtelain… Et si Jacob ne l’avait invitée à dîner que par pitié ? Et si tout ce week-end n’était pour lui qu’une bonne action, dictée par son sempiternel sens du devoir ?
— Vous trouvez ? répliqua Jacob avec un sourire amusé. Parce que votre mine renfrognée semble indiquer le contraire.
Puisqu’elle n’avait aucune chance de paraître distinguée, autant être honnête, décida-t-elle.
— C’est parce que j’ai fait tomber mon petit pain. Je déteste commettre ce genre de maladresse.
— Vous faites cette tête à cause d’un malheureux petit pain ?
— Ce n’est pas le petit pain lui-même. Je n’ai jamais mis les pieds dans un restaurant aussi chic, alors que vous avez bu toute votre vie du champagne dans des ballerines de soie.
— Je suis à peu près certain de n’avoir jamais bu du champagne dans une ballerine de soie.
— Parce que vous ne buvez pas de champagne.
Mollie indiqua le verre que Jacob n’avait pas touché.
— Et vous n’allez pas boire de vin non plus, n’est-ce pas ?
— En effet.
— Pourquoi vous êtes-vous servi, alors ?
— Pour que vous ne vous sentiez pas embarrassée de boire seule.
— Oh… Eh bien, je me sens embarrassée quand même.
— Pour quelle raison ?
— Disons que depuis notre arrivée dans ce restaurant, je suis beaucoup plus consciente de la différence de classe entre nous.
— La différence de classe ?
— Oui, nous n’appartenons pas à la même classe sociale, et je…
— Voyons, Mollie, nous sommes au XXI e siècle ! s’exclama Jacob, visiblement stupéfait. Les classes sociales sont complètement dépassées.
— Ça, c’est ce que disent les membres des classes supérieures. Mais tout ça…
Mollie fit un grand geste pour indiquer la salle de restaurant et renversa son verre d’eau, qui se fracassa sur le sol.
— Oh…
Mortifiée, elle sentit ses joues s’enflammer. Impassible, Jacob ne semblait pas perturbé le moins du monde par sa maladresse.
— Je crois que je ne pouvais pas mieux illustrer mes propos, déclara-t-elle d’un air piteux.
A sa grande stupéfaction, Jacob fit quelque chose qu’elle ne l’avait encore jamais vu faire. Il éclata de rire. D’un rire qui n’avait rien de moqueur et qui résonna délicieusement en elle. Malgré son embarras, elle ne put s’empêcher de rire à son tour.
— Oh ! Mollie…
Il lui prit la main.
— Classes sociales ou pas, surtout, ne changez jamais. Vous êtes fantastique telle que vous êtes.
Parcourue d’un long frisson, Mollie sentit son cœur se gonfler de joie. Un serveur accourut pour réparer les dégâts et lui donner un autre verre. Jacob lui lâcha la main et se plongea dans son menu.
C’était comme si ce merveilleux moment de gaieté partagée n’avait jamais existé, songea-t-elle en baissant les yeux sur le sien. Pourquoi avait-elle évoqué cette différence de classe ? Jacob avait raison. Cela n’avait aucune importance. En fait, c’était sans doute un prétexte pour tenter d’étouffer la peur qui couvait en elle. La peur d’être en train de tomber amoureuse de lui…
— Mollie, dites-moi ce qui vous a le plus impressionnée dans le salon.
Soulagée de cette diversion, elle s’exécuta aussitôt en retrouvant son enthousiasme de l’après-midi. Le reste du dîner se déroula dans une atmosphère détendue. Comme elle l’avait déjà constaté, Jacob l’écoutait avec attention, en faisant des remarques toujours pertinentes. Mais au bout d’une heure, alors qu’elle finissait son gâteau à la mousse au chocolat, elle prit brusquement conscience qu’elle avait monopolisé la conversation pendant tout le repas.
— Vous devez en avoir assez, dit-elle avec un petit sourire contrit. Je vous soûle de paroles.
— Pas du tout.
— Parlez-moi un peu de vous.
Jacob resta silencieux.
— Parlez-moi du Népal, insista-t-elle.
Il eut un haussement d’épaules.
— Que voulez-vous savoir ?
 — Pourquoi y êtes-vous allé ? Qu’y avez-vous fait ? Comment c’était ?
Posant son menton sur ses mains croisées, elle eut un sourire malicieux.
— A part mon tout récent périple en Italie, je n’ai jamais voyagé. Dites-moi tout. Etes-vous allé à Katmandou ? Avez-vous vu le Dalaï-Lama ? Ah non, lui il est au Tibet, n’est-ce pas ?
Jacob laissa échapper un petit rire.
— En effet. Non, je ne l’ai pas vu. Mais j’ai passé quelque temps dans un monastère.
— Vraiment ? Pourquoi ? Je veux dire… ce n’est pas une destination de vacances très courante, n’est-ce pas ?
— Je n’étais pas en vacances. J’ai traversé l’Europe et l’Asie en travaillant sur des chantiers pour financer mon voyage, et je me suis retrouvé au Népal. Là-bas, j’ai participé à la reconstruction d’un village qui avait été inondé par la crue du fleuve voisin. Mon premier vrai projet d’architecte, précisa Jacob avec un petit sourire.
— Et ensuite ?
— J’ai continué à travailler. Le plus possible. Travailler m’empêchait de penser. Et de dormir.
— Dormir ? Pourquoi ne vouliez-vous pas dormir ?
— J’étais passionné par mon travail, éluda Jacob avec un haussement d’épaules. Voir se construire ce qu’on a conçu est très gratifiant.
Il but une gorgée d’eau.
— Mais je suis tombé malade. Surmenage. J’avais une forte fièvre et les villageois m’ont emmené au monastère le plus proche pour me faire soigner. J’y suis resté plusieurs mois à reprendre des forces. Les moines m’ont beaucoup appris.
— Quoi, par exemple ?
— Le contrôle de soi. Primordial.
Qu’est-ce que Jacob tenait donc tant à contrôler ? Question cruciale, mais qu’il valait mieux éviter de poser pour l’instant, décida Mollie. Elle eut un pincement au cœur. Une fois de plus, elle venait de passer un moment fantastique en sa compagnie. Cette soirée ressemblait en tout point à un rendez-vous amoureux, sauf que ça n’en était pas un.
Si seulement… Si seulement Jacob pouvait lui adresser un sourire charmeur et lui dire…
— Que diriez-vous de danser ?
Mollie tressaillit. Jacob venait-il vraiment de prononcer ces mots ou bien les avait-elle imaginés parce qu’elle rêvait de les entendre ?
— Pardon ?
Avec un sourire, il indiqua l’orchestre de jazz qui jouait un slow langoureux dans un coin de la salle.
— Voulez-vous danser ?
Le ton de Jacob était désinvolte, mais la lueur qui brillait dans ses yeux noirs était terriblement troublante. Attention, danger, une fois de plus… Mais comment résister à la tentation ?
— Oui, répondit-elle dans un souffle.
Puis elle prit la main que Jacob lui tendait, se leva et le suivit sur la piste de danse.
*  *  *
Le contrôle de soi était primordial. Il venait de le dire lui-même, se rappela Jacob en glissant un bras autour de la taille de Mollie. Quel idiot ! Que lui avait-il pris de l’inviter à danser ? Fermant les yeux, il l’attira plus près de lui et huma le parfum de ses cheveux. Lilas et savon. Fraîcheur. Pureté.
Très vite, elle se détendit dans ses bras. Il sentit ses seins frôler son torse, ses cheveux lui caresser la joue. Elle venait de capituler, comprit-il en entendant un petit soupir lui échapper. De s’abandonner à la danse. A lui…
S’il le voulait, il pouvait l’emmener dans la suite, faire glisser cette robe mauve sur son corps, la renverser sur le lit et se perdre en elle. Elle ne résisterait pas.
 Ce serait si facile… Si merveilleux… Si déloyal.
Fermant les yeux, Jacob fit appel à tout son sang-froid. Il en avait besoin plus que jamais. Il était hors de question de céder à son désir. Il ne couchait qu’avec des femmes aussi expérimentées que lui et prêtes à accepter ses conditions. Du sexe, mais pas de sentiments. Aucun risque pour lui de les faire souffrir. Il n’avait rien à donner et il ne voulait rien en retour.
Mais aujourd’hui, c’était différent. Il voulait Mollie. Comme il n’avait jamais voulu aucune autre femme. Pas seulement dans son lit. Il aimait être avec elle, discuter avec elle, rire avec elle… Il la voulait tout entière, corps et âme, et peut-être même le cœur aussi. Cette pensée le terrifiait. Bien davantage que le pire de tous les cauchemars qu’il avait jamais faits.
Parce que s’il cédait à son désir, il la ferait souffrir. S’il nouait une relation avec elle, il finirait un jour ou l’autre par révéler sa vraie nature, comme la nuit où il avait levé la main sur son père. Il ne serait jamais libre. Il était impossible de se libérer de soi-même.
 Contrôle de soi. Instinctivement, Jacob resserra son étreinte et attira Mollie encore plus près de lui. Il n’avait pas envie de la lâcher. Une danse. Une danse dans un endroit public, ce n’était pas trop risqué. Il pouvait s’offrir ça.
Ensuite… ensuite, il s’en irait.
Comme toujours.
*  *  *
Mollie retenait son souffle. Pas question de dire un mot. La moindre parole briserait ce qui était en train de se nouer entre eux. Ces ondes sensuelles qui allaient de l’un à l’autre. Elle aurait voulu que cette danse ne finisse jamais. Appuyant sa joue contre l’épaule de Jacob, elle huma son parfum musqué. Il se raidit imperceptiblement, puis il lui prit le menton. Les paupières mi-closes et les lèvres entrouvertes, elle attendit son baiser, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Bien sûr, c’était une façon de s’offrir implicitement à lui. Mais quelle importance ? La honte, l’amour-propre, tout cela n’existait plus. Il n’y avait plus que cet instant magique, l’attente délicieuse du baiser qui…
Qui ne venait pas.
Mollie rouvrit les yeux. Le regard dont Jacob l’enveloppait était si tourmenté qu’elle sentit son estomac se nouer.
— Jacob…
Il se pencha vers elle. Ses lèvres effleurèrent les siennes, imperceptiblement. Puis il approfondit son baiser, resserrant son étreinte pour la plaquer contre lui. Submergée par une chaleur intense, elle enfonça les doigts dans ses cheveux, s’abandonnant tout entière à la ferveur désespérée de son baiser.
Oui, il y avait du désespoir dans ce baiser… Jacob avait décidé de s’en tenir là, comprit-elle confusément en se pressant contre lui. Mais elle, elle voulait plus. Beaucoup plus…
Jacob s’arracha à sa bouche.
— Il est tard.
Sa voix était rauque, et il s’écarta d’elle si brusquement qu’elle vacilla. Prenant une profonde inspiration, elle quitta la piste de danse avec lui et ils regagnèrent la suite en silence. Dans l’ascenseur, elle dut faire appel à toute sa volonté pour masquer son désarroi. Pourquoi avait-il interrompu leur baiser ? De toute évidence il avait envie d’elle. Et il ne pouvait pas ignorer que c’était réciproque. Alors pourquoi ? C’était comme si une force impérieuse l’empêchait de céder à son désir. Mais elle aurait dû être soulagée, après tout. S’il se passait quoi que ce soit entre eux, elle en aurait souffert tôt ou tard.
Et pourtant… Ce serait si merveilleux de s’abandonner dans ses bras l’espace d’une nuit…
Toujours en silence, ils arrivèrent dans la suite. En leur absence, quelques lampes avaient été allumées dans le salon, si bien qu’il y régnait une atmosphère intime. Mais Jacob ne sembla pas y prêter la moindre attention. Traversant la pièce à grands pas, il gagna directement sa chambre.
— Bonne nuit, dit-il sans même se retourner.
La mort dans l’âme, Mollie se réfugia dans sa propre chambre. Les draps avaient été rabattus et un peignoir de soie déposé sur le lit. Elle effleura le tissu fluide en soupirant. Comment pouvait-elle se sentir aussi malheureuse après une journée et une soirée aussi extraordinaires ?
Il était à peine plus de 22 heures, et pourtant la soirée était déjà terminée. A contrecœur, elle enleva sa robe et enfila son pyjama. Elle ne se sentait pas fatiguée. Son corps et son esprit vibraient d’excitation, et elle ne trouverait pas le sommeil avant plusieurs heures.
Elle s’étendit sur le lit, trop agitée même pour fermer les yeux. Qu’est-ce qui l’empêchait de se relever et d’aller retrouver Jacob ? De lui dire qu’elle était d’accord pour une aventure sans lendemain ?
« Je n’aurais jamais dû vous faire cette proposition. »
Si elle allait le trouver pour lui dire qu’elle avait envie de lui, la rejetterait-il ?
Il n’y avait qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net.
Mollie se redressa d’un bond. Elle avait vécu en marge de la vie pendant trop longtemps.
Elle en avait assez. Elle voulait vivre.
Elle voulait Jacob.
Avant d’avoir le temps de se raviser, elle enleva son pyjama, remit sa robe et quitta sa chambre. Le cœur battant, elle longea le couloir sur la pointe des pieds jusqu’à la chambre de Jacob. Pas de rai de lumière sous la porte… Peut-être dormait-il. Peut-être n’avait-il aucune raison d’être aussi nerveux qu’elle. Et si elle avait tout imaginé ? Et s’il n’avait jamais eu envie d’elle ?
La main à quelques millimètres de la poignée de la porte, elle hésita. Cinq secondes. Puis elle tourna la poignée et ouvrit la porte.
 La chambre était vide.
Elle le sut avant de le voir. Il fallut quelques secondes à ses yeux pour s’accoutumer à l’obscurité qui régnait dans la pièce, après le couloir faiblement éclairé par la lueur des lampes restées allumées dans le salon. Le lit n’était pas défait.
Jacob était parti.
*  *  *
C’était le test. Jacob regarda le verre de whisky que le barman venait de poser sur le bar devant lui. Et il attendit. Il n’avait pas effectué ce test depuis des années, parce qu’il était devenu trop facile.
Or, ce soir, il risquait de ne pas l’être. Quitter Mollie — s’arracher à sa bouche, renoncer au plaisir que son corps frémissant lui promettait —, tout cela lui avait réclamé trop d’énergie.
Jacob fixa le verre de whisky pendant vingt minutes. Il tendit la main vers lui et la regarda, atterré. Il y avait des années qu’il n’avait pas eu ce geste ! Au moins dix ans… Il retira sa main et croisa les bras.
— Vous ne buvez pas ?
Le barman indiqua le verre d’un mouvement du menton. Jacob réprima une moue de dérision. Il ne répondit pas.
Le barman s’éloigna avec un haussement d’épaules. Il était à peine plus de 23 heures, mais Jacob était le seul client au bar de l’hôtel. Les autres — ceux qui n’étaient pas sortis — s’étaient retirés dans leurs suites.
Pour sa part, il ne pouvait pas. Parce que Mollie s’y trouvait. Peut-être en train de l’attendre. Et ça, c’était un test qu’il n’aurait aucune chance de réussir.
— Jacob… ?
Il crispa la mâchoire et pivota lentement sur son tabouret. Toujours vêtue de sa robe diabolique, mais décoiffée et les traits tirés, Mollie le regardait d’un air perplexe depuis l’entrée du bar.
Il faillit tendre de nouveau la main vers le verre de whisky.
— Salut, Mollie.
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Mollie entra dans le bar et se hissa sur un tabouret à côté de Jacob.
— Vous n’allez pas boire ce verre, n’est-ce pas ?
— Non.
— Pourquoi ?
Il y avait tellement de « pourquoi ». Pourquoi était-il là ? Pourquoi semblait-il si tourmenté ? Pourquoi avait-il interrompu leur baiser ?
— Ne pas boire, c’est précisément le but de l’opération, répliqua-t-il d’un ton neutre.
— Pourquoi ?
— C’est un test. Pour voir pendant combien de temps je peux rester là sans toucher ce verre.
— Pendant combien de temps avez-vous l’intention de vous torturer ? Est-ce à cause de votre père ? Craignez-vous d’avoir le même problème que lui avec l’alcool ?
— S’il n’y avait que l’alcool…
Mollie posa la main sur le bras de Jacob.
— Que s’est-il passé ?
— Annabelle ne vous l’a jamais dit ?
— Non…
Jacob prit une profonde inspiration.
— Après la mort de mon père… après l’avoir tué…
— Ne dites pas…
— C’est la vérité, non ? coupa Jacob en crispant le poing sur le bar.
 — C’était un accident. Et vous vouliez protéger Annabelle. Tout le monde le sait. Vous avez eu raison d’agir ainsi…
— Mais je ne l’ai pas protégée, n’est-ce pas ? Sa cicatrice est là pour le prouver.
« Et vos cicatrices à vous ? » eut envie de demander Mollie. Comment avait-elle pu penser, pendant toutes ces années, que Jacob avait quitté Wolfe Manor par pur égoïsme ?
— Je suis comme lui, poursuivit Jacob en retirant sa main du bar. Comme mon père.
— Non…
— Un jour, Annabelle m’a trouvé dans son bureau. Il était midi et j’étais déjà ivre. Je buvais son whisky.
— Et pour un moment de faiblesse, vous devriez vous sentir encore coupable vingt ans après ? Ce n’est pas mon avis.
— Il y a beaucoup de choses que vous ignorez.
— Je n’en doute pas. Il y a des tas de choses que vous ignorez également, à mon sujet. Un matin, quand il était malade, mon père ne se souvenait plus de rien. Ni de mon nom, ni que ma mère était morte des dizaines d’années plus tôt. Il avait peur et il s’est mis à pleurer.
Mollie déglutit péniblement.
— Alors j’ai perdu patience. Je l’ai sermonné comme un enfant. Comme si c’était sa faute ! Je m’en veux encore terriblement aujourd’hui.
— Vous n’avez aucune raison. Vous êtes restée, Mollie. Vous vous êtes occupée de lui jusqu’au bout.
— Et vous, vous vous en voulez de ne pas être resté ?
— Je ne pouvais pas rester. Si j’étais resté…
Jacob s’interrompit.
— Vous n’avez pas de raison de vous en vouloir non plus. Vous avez volé au secours de votre sœur.
Jacob secoua violemment la tête.
— Vous ne savez pas…
— Non, en effet. Je sais que toute votre famille a souffert à cause de William, mais je suis certaine que je ne pourrai jamais savoir à quel point. Et je suis sûre qu’en tant qu’aîné, c’est vous qui avez été le plus exposé.
— Ce n’est pas ça…
— Pourquoi êtes-vous torturé par un tel sentiment de culpabilité, Jacob ? Pourquoi estimez-vous que tout est votre faute ?
— Parce que…
Jacob secoua de nouveau la tête.
— Dites-moi.
— Non !
Il enfouit son visage dans ses mains.
— Je ne peux pas. Si je vous disais…
— Quoi ? Que se passerait-il ?
— Vous me haïriez. Et je ne pourrais pas le supporter, ajouta-t-il dans un souffle.
Stupéfaite, Mollie resta silencieuse. Puis, obéissant à son instinct, elle obligea Jacob à retirer les mains de son visage et les prit dans les siennes. Puis elle se laissa glisser de son tabouret et fit ce qu’elle avait envie de faire depuis trop longtemps.
Elle l’embrassa.
L’espace d’un instant, Jacob resta figé, puis il referma les bras sur elle et l’attira contre lui. Il répondit à son baiser avec une passion mêlée de douceur qui la fit vaciller sur ses jambes. Puis il s’arracha à sa bouche en murmurant :
— Pas ici.
Il lui prit la main après avoir jeté quelques billets froissés sur le bar. Elle le suivit à travers le hall en direction des ascenseurs, à la fois euphorique et un peu inquiète. Pourvu qu’il ne change pas d’avis en chemin !
Mais dès que les portes de l’ascenseur se furent refermées sur eux, il la prit dans ses bras et s’empara de sa bouche dans un baiser ardent. Délivrée de tous ses doutes, elle répondit à son baiser avec ferveur, enfonçant les doigts dans ses cheveux et plaquant son corps contre le sien. Il y avait si longtemps qu’elle attendait ce moment…
 Ils chancelèrent contre la cloison de l’ascenseur et commencèrent à s’arracher mutuellement leurs vêtements sans cesser de s’embrasser. Jacob tira d’un coup sec sur la fermeture Eclair de la robe mauve, qui glissa sur le corps de Mollie, tandis qu’elle tirait sur les boutons de sa chemise avec une telle frénésie qu’ils volèrent aux quatre coins de la cabine.
Mollie ne se reconnaissait plus. Jamais elle ne se serait crue capable d’une telle audace… ou d’une telle inconscience. Elle était en culotte et soutien-gorge dans l’ascenseur d’un hôtel. Et Jacob… Il était si impatient, si impétueux… Il perdait le contrôle de lui-même, à tel point que c’en était grisant.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Jacob souleva Mollie dans ses bras et la porta jusqu’à sa chambre. Il l’allongea sur son lit, puis enleva sa chemise. Elle le dévorait des yeux, fascinée. Comme il était beau ! Les muscles de ses épaules et de son torse saillaient sous sa peau hâlée. Ses cheveux étaient ébouriffés, et ses yeux…
Oh ! ses yeux… Quelle souffrance dans ses yeux noirs ! Malgré le désir qui la faisait vibrer tout entière, Mollie sentit sa gorge se nouer. Incapable de prononcer un mot, elle tendit les bras dans une prière muette. Après l’avoir enveloppée d’un regard ébloui, Jacob la rejoignit et captura sa bouche avec une fougue qui la transporta. Elle se sentait belle, sexy et même… oui, elle se sentait même aimée !
Tout en l’embrassant, Jacob couvrit son corps de caresses fébriles qui lui arrachèrent des gémissements. Il y avait si longtemps… Non. Plus que ça. En fait, elle n’avait jamais rien éprouvé de tel.
Jacob interrompit son baiser.
— Mollie… ?
— Oui.
Il y avait un doute dans la voix de Jacob. Ce doute, il fallait absolument le faire disparaître. Elle était sûre d’elle et de ce qu’elle faisait. Elle voulait qu’il en soit convaincu. Prenant son visage à deux mains, elle s’empara à son tour de sa bouche.
A sa grande joie, elle sentit tout son corps se détendre, et il répondit à son baiser avec une nonchalance exquise. Puis il quitta sa bouche pour ses seins, qu’il prit tour à tour dans ses mains tout en léchant et mordillant leurs pointes hérissées. Il poursuivit ensuite sa descente, explorant chaque parcelle de sa peau du bout des doigts et de la langue, attisant son désir jusqu’à ce qu’elle le supplie de mettre fin à sa torture.
Il s’allongea alors sur elle et effleura ses paupières closes du bout des doigts.
— Regarde-moi.
Elle ouvrit les yeux.
— Regarde-moi, répéta-t-il en entrant en elle d’un mouvement souple.
Etreinte par une émotion indicible, elle sentit son cœur s’affoler de plus belle tandis que son bassin ondulait de lui-même au rythme de celui de Jacob. C’était comme si son corps était destiné depuis toujours à ne faire qu’un avec le sien. Cette sensation était renforcée par le regard des yeux noirs qui ne quittaient pas les siens. Comme leurs corps, leurs âmes s’étaient rejointes. Peu importaient les secrets et les questions toujours en suspens entre eux.
L’esprit de Mollie se vida bientôt de toute pensée cohérente. Plus rien n’existait que les sensations dévastatrices qui montaient du plus profond d’elle-même et se diffusaient dans tout son corps. Jacob accéléra peu à peu la cadence, l’entraînant dans un tourbillon de sensualité pure. Soudain, ce fut comme si le monde chavirait. Balayés par une vague de plaisir d’une violence inouïe, ils basculèrent ensemble dans le gouffre de la jouissance.
Quelques instants plus tard, Jacob roula sur le côté, un bras sur les yeux.
Que se passait-il ?
Déstabilisée, Mollie resta un instant immobile, à l’écoute de sa respiration hachée. Puis elle se tourna vers lui et posa une main sur son ventre. A son grand désespoir, il esquissa un geste pour la repousser. Puis, contrairement à toute attente, il referma la main sur la sienne et la garda contre lui. Quelques secondes plus tard, elle s’endormit.
*  *  *
Jacob écoutait la respiration régulière de Mollie. Du coin de l’œil, il distinguait la masse flamboyante de sa chevelure répandue sur l’oreiller, la courbe délicate de sa joue. Elle laissa échapper un petit soupir d’aise et il sentit son estomac se nouer.
Ou était passé son self-control ? Physiquement, il ne s’était jamais senti aussi comblé, mais le remords le rongeait. Il avait rompu le serment qu’il s’était fait à lui-même. Il avait fait souffrir Mollie… Du moins, il la ferait souffrir quand il la décevrait. Quand elle découvrirait quel genre d’homme il était.
Sans lui lâcher la main, il se tourna sur le côté pour la regarder. Elle était si belle… Si innocente. Si sensible. Comment avait-il pu la séduire ? Comment aurait-il pu lui résister ?
Avec précaution, il dégagea sa main, posa celle de Mollie ouverte sur les draps, paume en l’air, et se leva. Après avoir enfilé son caleçon, il quitta la chambre et gagna le salon. Debout devant la baie vitrée, il écouta le bruit assourdi de la circulation, qui ne parvenait pas à étouffer les battements sourds de son cœur. Il n’aurait jamais dû la toucher. Il finirait par l’entraîner au fond de l’abîme avec lui. C’était ce qui arriverait s’il lui disait…
Que se passerait-il ? Que se passerait-il s’il révélait à Mollie la vérité sur cette nuit funeste ? S’il lui avouait les peurs qui le rongeaient ? S’il lui expliquait à quel point il ressemblait à son père ?
Il n’avait jamais envisagé de dévoiler à quelqu’un le mal qu’il portait en lui. C’était une perspective trop terrifiante. Pourtant, aujourd’hui, à côté du remords et de la peur qui le rongeaient, il sentait poindre au plus profond de lui un autre sentiment. Un sentiment oublié, pour la bonne raison qu’il ne l’avait pas éprouvé depuis très longtemps.
L’espoir.
Le cœur battant à grands coups et les mains tremblantes, Jacob se mit à arpenter le salon. Que se passerait-il s’il avouait toute la vérité à Mollie ? Le rejetterait-elle ? Ou bien l’aiderait-elle à prendre un nouveau départ ?
Plus il la côtoyait, plus il était tenté de se livrer à elle.
Prenant une profonde inspiration, Jacob regagna la chambre. Mollie dormait toujours dans la même position. Il se glissa entre les draps, et elle se blottit contre lui dans son sommeil. Il referma les bras sur elle, appuya son menton contre ses cheveux soyeux et s’endormit.
*  *  *
Le cauchemar l’assaillit au cours de la nuit. Toujours le même, mais plus horrible que jamais. Il voyait tout à travers un voile rouge.
La maison était obscure. Annabelle était recroquevillée sur le sol, les genoux repliés contre sa poitrine, le visage en sang. Immobile, silencieuse. Ses frères suppliaient leur père. « Arrête, papa ! Je t’en supplie, arrête… »
Leur père restait sourd à leurs prières, bien sûr. William Wolfe avait sa cravache à la main. Son visage était déformé par la fureur.
A la vue de la cravache et du sang, Jacob sentit quelque chose se briser en lui. Il ne reconnut pas sa propre voix, vibrante de colère. C’était la voix d’un inconnu. D’un démon.
« Tu ne la toucheras plus ! »
Et puis le pire moment… Celui qui révélait sa vraie nature. Celui qui le hanterait jusqu’à la fin de ses jours. Son père brandit de nouveau sa cravache. Impossible de le laisser s’acharner sur Annabelle… Levant le poing, il frappa son père avec toute la colère et la souffrance accumulées en lui. Il le frappa de toutes ses forces. Et ce geste lui procura une satisfaction et un soulagement intenses.
Et puis ce bruit terrifiant… Comme un coup de tonnerre. Un rire atroce. Qui avait bien pu rire dans un moment pareil ? Etait-ce son père en le voyant perdre son sang-froid ? Etait-ce lui à cause du plaisir démesuré qu’il avait pris à frapper son père ?
C’était le rire d’un fou, avait-il toujours pensé. Ou peut-être de deux fous. Parce que de toute façon, à cet instant, son père et lui étaient aussi fous l’un que l’autre.
*  *  *
— Jacob… Jacob !
Le voile rouge se dissipa et Jacob se réveilla en sursaut. A côté de lui, assise dans le lit, Mollie serrait le drap contre elle, livide, les yeux agrandis par la peur.
Il sentit son estomac se nouer. Elle avait vu. Elle avait entendu… Il se leva d’un bond et se précipita dans la salle de bains. Plus dégoûté de lui-même que jamais, il fut pris de nausée. Il entendit frapper timidement à la porte.
— Jacob… ça va ?
Il se rinça la bouche et s’appuya des deux mains sur le lavabo. Jamais il ne s’était senti aussi mal. Mollie venait de le voir sous son plus mauvais jour, et elle avait peur.
— Ça va, répondit-il d’une voix rauque.
Dans le miroir, son teint était gris, ses pupilles aussi dilatées que celles de Mollie et ses cheveux trempés de sueur. Il s’aspergea le visage d’eau froide, pivota sur lui-même et ouvrit la porte. Il fallait se ressaisir. Il avait été stupide de s’autoriser — même pour quelques heures — un peu d’espoir.
Debout au milieu de la chambre, Mollie était enveloppée dans le drap. Lui tournant le dos, il prit un T-shirt propre dans sa valise et l’enfila. Puis il se passa les mains dans les cheveux.
— Jacob…
 Il ne se retourna pas.
— Oui ?
Après une hésitation, Mollie demanda d’une voix très calme :
— Explique-moi ce qui s’est passé.
— C’était juste un rêve.
— Quel genre de rêve ? Tu paraissais… bizarre.
Prenant soin d’afficher une moue sarcastique, Jacob se retourna.
— Les gens font parfois des choses bizarres dans les rêves, figure-toi. Je t’ai fait peur ? ajouta-t-il d’un ton délibérément désinvolte, comme si la réponse ne l’intéressait pas.
— Non, bien sûr que non, répondit-elle un peu trop vite. Mais ton rêve semblait… effroyable.
— Vraiment ?
— Tu t’en souviens ?
Jacob hésita. Tout à coup, il se sentait incapable de continuer à jouer l’indifférence. Il avait tellement envie de tout raconter à Mollie… Mais comment lui infliger ça ? Il lui avait déjà fait tellement peur…
— Non.
Mollie se contenta de hocher lentement la tête. Le croyait-elle ? Il était impossible de le deviner.
*  *  *
Mollie regardait Jacob, le cœur serré. Si seulement elle trouvait les mots adéquats… Son visage était impénétrable, mais tout son corps vibrait d’une tension extrême. De quoi avait-il rêvé ? Pourquoi avait-il poussé ce cri étranglé — entre le rire et le sanglot ? Et cette souffrance atroce qu’elle avait lue sur son visage pendant qu’il était aux prises avec son cauchemar…
— Il est tard. Tu devrais dormir, déclara-t-il d’un ton froid en se dirigeant vers la porte.
— Et toi… Tu ne te recouches pas ?
Il se retourna avec un sourire amer.
 — J’ai assez dormi pour cette nuit.
Puis il quitta la chambre et referma la porte derrière lui.
Mollie resta immobile, la mort dans l’âme. Jamais elle ne s’était sentie aussi seule. Elle avait peur, à présent. Peur de rouvrir la porte et de demander à Jacob de lui raconter… quoi donc ? Avait-elle vraiment envie de savoir quels souvenirs avaient provoqué ce cauchemar ? Etait-elle capable d’accepter la vérité ?
Honteuse de sa lâcheté, écrasée par une tristesse insondable, elle se recoucha sans grand espoir de se rendormir. Le jour se levait, constata-t-elle un peu plus tard en se retournant dans le lit, tout endolorie. Elle avait dû s’assoupir, mais elle ne se sentait pas reposée le moins du monde.
Elle se leva alors et quitta la chambre. Après avoir cherché Jacob en vain, elle gagna l’autre chambre, au comble de l’abattement. Que faire, à présent ? Qu’allait-il se passer ?
Après avoir pris une douche bien chaude et enfilé des vêtements achetés en Italie — pull en cachemire crème et jean moulant de marque —, elle retrouva un peu de courage. Elle attacha ses cheveux avec un foulard et camoufla la pâleur de son teint sous un maquillage léger. Puis elle prit une profonde inspiration et gagna le salon.
Jacob était assis au bureau, vêtu d’un costume gris. Il leva les yeux de son ordinateur portable et lui adressa un sourire poli qui lui serra le cœur.
— Tu veux prendre un petit déjeuner ?
Sa voix était polie elle aussi, dépourvue de la moindre émotion.
— Il y a des muffins, des croissants et du thé, ajouta-t-il en indiquant une table dans un coin de la pièce. Si tu préfères quelque chose de plus substantiel, je peux te le commander.
— Non, merci, répondit-elle, la gorge nouée.
Elle n’était pas sûre de pouvoir avaler quoi que ce soit.
Reportant son attention sur l’écran de son ordinateur, Jacob annonça d’un ton toujours aussi impersonnel :
 — Je ne vais pas pouvoir t’accompagner dans le salon, aujourd’hui. J’ai du travail. Mais j’ai loué une voiture avec chauffeur pour toi.
— Je suis tout à fait capable de prendre le métro, répliqua-t-elle d’un ton crispé. J’ai vécu à Londres pendant quatre ans.
— Si tu as une voiture à ta disposition, pourquoi ne pas en profiter ? demanda-t-il sans lever les yeux.
« Parce que je ne veux rien accepter de toi quand tu es comme ça. » Mollie prit un muffin.
— Nous rentrons toujours à Wolfe Manor ce soir ?
— Oui.
Elle émietta son muffin dans son assiette.
— Jacob…
Il resta silencieux.
— Pourquoi es-tu si… distant ? Cette nuit…
— Cette nuit était une erreur.
Mollie sentit le sang se retirer de son visage. Elle s’y attendait un peu… mais ça n’en était pas moins douloureux.
— Pourquoi ?
Jacob leva les yeux, visiblement surpris par cette question. Allait-il y répondre avec franchise ? Allait-il y répondre tout court ?
— Mollie…
La voix de Jacob s’éteignit.
— Ce qui s’est passé cette nuit était réel, rétorqua Mollie. Alors que ça…
Elle eut un grand geste du bras, comme pour montrer la tension qui alourdissait l’atmosphère de la pièce.
— Ça, c’est factice.
— Tu ne sais pas ce qui est réel.
— Ton cauchemar ne l’était pas. Ce n’était qu’un rêve. Pourquoi refuses-tu de me parler ?
Jacob se contenta de la fixer en silence, le visage toujours impénétrable.
— Quel est ce rêve qui te poursuit encore aujourd’hui ? insista-t-elle d’une voix douce. Est-ce quelque chose qui s’est passé pendant ton enfance ? Est-ce à cause de ça que tu as quitté Wolfe Manor ? Est-ce ton père ? Annabelle…
— Les options ne manquent pas, n’est-ce pas ? J’ai eu une enfance si malheureuse… Un psy s’en donnerait à cœur joie.
Le ton narquois de Jacob hérissa Mollie.
— Je ne suis pas ton psy.
— C’est pourtant le rôle que tu as l’air de vouloir jouer.
— Non. J’essaie juste de te dire que nous pouvons affronter le problème ensemble.
— Arrête, Mollie.
Jacob ferma son portable et se leva.
— Oublie le rêve. Oublie tout.
— Je ne peux pas.
La gorge nouée, Mollie prit une profonde inspiration avant d’ajouter :
— Toi, tu peux ?
Le dos tourné, Jacob se raidit. Elle attendit. Mieux valait éviter de prononcer un mot de plus. Elle risquerait de le supplier. Ou, pire encore, de pleurer…
— Je suis obligé, finit-il par répondre avec une pointe de tristesse dans la voix.
— Non, ce n’est pas vrai. Rien ne t’y oblige.
Il secoua la tête.
— Il y a des choses que tu ignores.
— Justement, raconte-les-moi.
Lorsqu’il se retourna, Mollie dut faire un effort surhumain pour refouler ses larmes. Il avait un air si résigné, si triste…
— Non. Si je le fais, tu me regarderas avec horreur et je ne pourrai pas le supporter.
— Comment peux-tu en être sûr ? Prends au moins le risque. Pour nous.
— Il n’y a pas de « nous ».
— Pourtant…
 — Non. Je suis désolé, mais il n’y aura jamais de « nous ». C’est impossible.
Jacob soupira.
— Parfois, je le regrette. J’aimerais être différent, mais je me connais et je sais de quoi je suis capable… Tu ne mérites pas ça.
— Que veux-tu dire ?
— Tu es une femme fantastique, généreuse, sensible. Tu mérites beaucoup mieux que moi.
— Ça ressemble à une fausse excuse.
Il secoua la tête.
— Si tu savais… mais ça n’a pas d’importance. Moi, je sais. Et je sais qu’il n’y a pas d’avenir pour nous. Je suis désolé pour cette nuit. Je croyais être capable de me contrôler, mais je… j’ai échoué.
— Cette nuit n’était pas un échec ! protesta Mollie avec feu. C’est l’une des plus belles choses qui…
— C’est vrai.
Devant le sourire triste de Jacob, elle étouffa un gémissement. Il traversa le salon pour essuyer la larme qui roulait sur sa joue.
— C’était très beau, en effet.
Puis, toujours avec le même sourire déchirant, il se détourna d’elle.
— Je vais dire au chauffeur de tenir la voiture prête, ajouta-t-il avant de quitter la pièce.
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Mollie prêta à peine attention aux projets qui, la veille, enflammaient son imagination. Elle était incapable de parcourir les allées sans imaginer Jacob à son côté. Comment pouvait-on éprouver un manque aussi cruel au bout de si peu de temps ? Elle vit arriver la fin de l’après-midi avec un soulagement teinté d’appréhension. Bientôt, elle le reverrait. Elle en avait très envie, mais en même temps elle ne pouvait s’empêcher d’avoir peur.
Elle s’arrêta devant le jardin zen qu’ils avaient contemplé ensemble la veille et se remémora ses paroles. « Je n’ai aucun mal à admettre que le monde et moi-même soyons pleins d’imperfections. Mais de là à l’accepter… » Qu’avait-il donc tant de mal à se pardonner ? D’avoir frappé son père ? C’était pourtant un cas de légitime défense. Que tenait-il tant à lui cacher ? Si elle le découvrait, le regarderait-elle vraiment avec horreur, comme il l’avait dit ?
Soudain, elle sentit une main se poser brièvement sur son épaule. Le cœur battant à tout rompre, elle pivota sur elle-même.
— Tu as passé une bonne journée ? demanda Jacob.
Une bonne journée ? Il plaisantait ?
— Pas vraiment.
— La voiture nous attend dehors.
Fini la décapotable rouge, constata-t-elle. La voiture qui les attendait, c’était la limousine avec chauffeur et banquette arrière démesurée permettant de laisser des mètres de distance entre eux.
— Où est passée la décapotable ?
— Je la laisse en ville pour quelque temps. Je vais être obligé de travailler pendant le trajet du retour, ajouta-t-il en sortant des documents de son attaché-case.
Mollie se tourna vers la vitre. De toute façon, il commençait à pleuvoir. Plus tard, alors que la limousine quittait l’autoroute pour prendre la direction de Wolfestone, elle fit appel à tout son courage pour briser le silence.
— Et maintenant ?
Jacob tourna lentement la tête vers elle, le visage impénétrable.
— Et maintenant ? J’imagine que tu as encore du travail pour terminer l’aménagement des jardins.
— Ce sera fini dans une quinzaine de jours. Et pour moi aussi, ce sera fini.
Jacob resta silencieux.
— Si je comprends bien, pendant les deux prochaines semaines, nous allons faire comme s’il ne s’était rien passé ?
— Il serait peut-être préférable que nous ne nous voyions pas. Rupture définitive.
Mollie secoua lentement la tête.
— Tu ne manques pas d’aplomb, tu le sais ?
— Je sais que tu es blessée, Mollie…
— Vraiment ?
Elle se tourna vers lui, les yeux étincelant de colère et de larmes.
— Tu en es bien certain ?
— Je viens de te le dire…
— Oui, c’est vrai. C’est même une des rares choses que tu m’aies dites ! Pour le reste… Ces horribles secrets qui t’obligent à rompre définitivement avec moi, tu refuses de m’en parler ! Tu sais ce que tu es, Jacob ?
— Quoi donc ?
— Un lâche.
 Il resta imperturbable, tandis que la limousine s’arrêtait devant Wolfe Manor. Mollie attendit un instant, puis, devant son silence obstiné, elle ouvrit sa portière avec un sanglot étouffé, prit sa valise des mains du chauffeur et s’éloigna sous la pluie.
*  *  *
Jacob regarda la silhouette de Mollie disparaître au milieu de la végétation, sous une pluie battante. Puis il ferma les yeux et prit une profonde inspiration.
« Lâche. »
Il méritait son mépris et il l’acceptait comme son dû. Elle le mépriserait encore davantage si elle savait qui il était vraiment. Un homme capable de frapper son père de sang-froid. De lever la main sur sa sœur. De déserter sa famille.
Il descendit de la limousine et gagna le manoir. Le silence était total et, pourtant, il entendait toujours les chuchotements. Comme souvent, son regard se dirigea vers le pied de l’escalier, où sa sœur était recroquevillée cette nuit-là, pendant que son père s’acharnait sur elle à coups de cravache. Il la voyait encore. Il entendait les cris de ses frères. Alors, comme trop souvent depuis son retour, il sentit la rage le submerger. Vingt ans après, elle le faisait encore trembler de tout son corps. Et il était incapable de la contrôler.
Voilà pourquoi il ne laisserait jamais entrer dans sa vie quelqu’un comme Mollie. Il ne voulait pas prendre le risque de la faire souffrir, ou pire encore…
*  *  *
Les jours suivants, Mollie s’épuisa au travail de l’aube à la tombée de la nuit, ne s’interrompant que quelques minutes en milieu de journée pour boire un peu d’eau et avaler un sandwich. Quand il faisait trop sombre pour continuer, elle rentrait au cottage et se couchait, épuisée.
 Mais avec encore assez d’énergie pour penser à Jacob. Et regretter qu’il ne soit pas différent.
C’était mieux ainsi, se répétait-elle au fil des jours. Pour elle et pour lui. Entre eux, une relation durable était impossible. En dehors de cette parenthèse de quelques semaines à Wolfe Manor, ils n’avaient pas la même vie. Pas les mêmes rêves. Et Jacob avait trop de secrets. S’il refusait de les partager avec elle, comment pourrait-elle le comprendre vraiment ? Comment pourrait-elle l’aimer vraiment ?
Mais de toute façon, qu’est-ce que l’amour avait à voir avec tout ça ? se dit-elle un après-midi, en regagnant le cottage pour se changer. Elle avait rendez-vous avec l’arboriculteur à 14 heures et elle voulait être présentable. Plongée dans ses pensées, elle monta en courant à l’étage. L’amour n’avait rien à voir avec cette histoire. Elle ne connaissait pas assez bien Jacob pour l’aimer. Ils n’avaient passé que quelques moments ensemble. Elle n’avait aucune raison d’éprouver un tel manque.
Et pourtant, elle était bel et bien en manque… Il ne quittait jamais ses pensées. Elle était poursuivie par une foule de souvenirs qui lui serraient le cœur. La rose de son père qu’il avait tenu à lui donner. Les bottes qu’il lui avait offertes parce que les siennes étaient percées. Et puis ses baisers, ses caresses, ce bonheur parfait qu’elle avait connu dans ses bras… Etouffant un gémissement, elle se changea en toute hâte et donna quelques coups de brosse à ses boucles folles.
— Arrête de penser ! marmonna-t-elle en se précipitant dans le couloir.
En haut de l’escalier en colimaçon, son pied buta contre le nez en cuivre de la première marche, qui était cassé. Elle bascula en avant et roula sur elle-même jusqu’au rez-de-chaussée, où sa tête heurta violemment le bord de la cheminée en pierre. Elle eut à peine le temps de sentir la douleur avant de perdre conscience.
*  *  *
Depuis qu’il avait laissé Mollie partir comme une furie sous la pluie, à leur retour de Londres, Jacob était au comble de la frustration. Il ne l’avait pas revue. Juste aperçue dans le parc, en train de travailler. Il avait eu envie de courir vers elle, de la prendre dans ses bras et de l’embrasser. D’oublier le passé et ses horribles secrets. Ou, du moins, de faire comme s’ils n’avaient pas d’importance.
Impossible.
Il se réfugiait donc dans le travail, partageant son temps entre la conception d’un immeuble écologique à Rio de Janeiro et la supervision des travaux de rénovation de Wolfe Manor. Ces derniers progressaient rapidement, et il s’efforçait de s’en réjouir.
Il pourrait mettre la propriété en vente d’ici la fin du mois. Mais pourquoi cette pensée le perturbait-elle à ce point ? Il aurait dû en être soulagé, au contraire ! Il avait toujours détesté cet endroit, et aurait préféré de jamais y remettre les pieds. Et voilà qu’aujourd’hui, la perspective de le quitter et de laisser tous ses souvenirs derrière lui, comme s’ils n’avaient jamais existé, lui paraissait insurmontable.
« Comment prendre un nouveau départ sans s’être d’abord réconcilié avec le passé ? »
Il avait posé cette question à Mollie. Il l’avait convaincue de rester pour réaménager le parc. Parce que la satisfaction de lui avoir rendu sa splendeur compenserait un peu toutes ces années de solitude passées auprès de son père malade.
Pour elle, il était possible de se réconcilier avec le passé.
Pas pour lui.
A moins que…
« Ces horribles secrets qui t’obligent à rompre définitivement avec moi, tu refuses de m’en parler ! »
La seule façon de se réconcilier avec son passé, c’était d’en parler à Mollie. De lui révéler la vérité. Il la perdrait peut-être, mais au moins, il aurait été honnête.
 « Tu sais ce que tu es, Jacob ? Un lâche. »
Oui, elle avait raison. Il était un lâche. Il ne lui avait jamais accordé la moindre chance de le connaître ni de le comprendre.
Des coups frappés à la porte du manoir arrachèrent Jacob à ses pensées. Soulagé de cette diversion, il alla ouvrir.
— Monsieur…
L’homme qui se trouvait sur le seuil consulta la feuille qu’il tenait à la main.
— Wolfe ?
— Oui.
— J’avais rendez-vous avec votre jardinière paysagiste à 14 heures devant la grille. Elle n’était pas là et elle n’a pas répondu quand je l’ai appelée sur son portable.
Jacob consulta sa montre. 14 h 30. Mollie n’était pas du genre à manquer un rendez-vous. Ces jours derniers, elle travaillait fébrilement de l’aube à la tombée de la nuit…
— Elle doit être quelque part dans le parc et il est possible qu’elle ait perdu la notion du temps, répondit-il, envahi par une sourde inquiétude. Je vais voir.
L’arboriculteur le suivit dans le parc. Sans avoir besoin de se concerter ils se séparèrent. Jacob se dirigea vers les jardins en terrasses. Mollie ne s’y trouvait pas. Il se rendit au Jardin des chérubins. Pas là non plus… Et la Roseraie était vide.
Où était-elle passée, bon sang ?
Il alla frapper à la porte du cottage. Pas de réponse. Il entrouvrit la porte et passa la tête par l’ouverture.
— Mollie ?
Au moment où il prononçait son nom, il la vit, recroquevillée par terre au pied de l’escalier, la joue en sang. Avec un sentiment horrible de déjà-vu, il se précipita vers elle en lâchant un juron retentissant. Il s’accroupit, la retourna sur le dos et vit l’hématome sur son front. Elle était tombée dans l’escalier ! Il sortit son portable de sa poche pour appeler les secours.
*  *  *
Mollie reprit lentement conscience. Des élancements abominables lui vrillaient le crâne et elle avait l’impression de peser une tonne. Elle ouvrit les paupières et fut éblouie par la lumière. Où était-elle ? Dans une chambre d’hôpital, apparemment. Et Jacob était debout devant la fenêtre, dos tourné. Il se tourna brusquement vers elle, et l’anxiété qu’elle lut dans son regard lui noua la gorge.
— Je dois avoir une mine épouvantable, murmura-t-elle en s’efforçant de prendre un ton désinvolte.
— On peut dire ça.
Jacob eut un pâle sourire.
— Mais quel soulagement ! J’étais très inquiet. Tu es restée inconsciente pendant six heures.
Mollie ferma les yeux, un peu étourdie.
— Quelle idiote… Je suis tombée dans l’escalier.
— Si tu n’avais pas eu ce rendez-vous avec l’arboriculteur…
Jacob s’interrompit. Ses traits étaient altérés par l’anxiété, constata-t-elle en rouvrant les yeux.
— Tu aurais pu rester là pendant des heures, reprit-il. Sans que personne ne sache rien ! Tu aurais pu…
Il s’interrompit de nouveau.
— J’aurais fini par reprendre connaissance et j’aurais rampé jusqu’au téléphone.
— J’ai voulu garder mes distances avec toi et regarde ce qui est arrivé !
— Ne me dis pas que tu vas culpabiliser pour ça aussi ! S’il te plaît…
Jacob resta silencieux.
— Jacob, tu ne peux pas porter tout l’univers sur tes épaules. Tu n’es pas Atlas. Je suis tombée dans l’escalier. C’était un accident.
Annabelle avait été fouettée par son père au pied de l’escalier du manoir, se souvint-elle. C’était un des rares détails qu’elle connaissait.
— Ça n’a rien à voir avec le passé. Ce n’est pas ta faute.
— Si je…
— Pas de « si », coupa-t-elle. Qu’aurais-tu pu faire ? Vérifier toutes les demi-heures si j’allais bien ? Me border dans mon lit tous les soirs ? Je suis adulte. Les accidents, ça arrive. On peut juste se réjouir que l’arboriculteur ait eu l’idée de s’adresser à toi quand il a vu que je n’étais pas là.
Elle sourit avant d’ajouter :
— Et que tu te sois mis à ma recherche avec assez de ténacité pour me trouver.
A sa grande joie, une lueur s’alluma dans le regard de Jacob. Le lien entre eux était toujours là. Intact. Peut-être même existait-il déjà quand elle était enfant. N’était-elle pas déjà attirée par lui, à l’époque ?
— En tout cas, ça n’arrivera plus, déclara-t-il fermement.
Elle renversa la tête sur l’oreiller.
— Il faut que je répare cette marche.
— Il n’est pas question que tu retournes au cottage. Tu vas t’installer à Wolfe Manor avec moi.
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— Pardon ?
Mollie se redressa d’un bond dans le lit, puis retomba contre l’oreiller, épuisée.
— Ce n’est pas la peine…
— Si.
— Pour toi et ton sens du devoir démesuré, peut-être, rétorqua-t-elle d’un ton vif.
Elle en avait plus qu’assez de cette manie qu’avait Jacob de se sentir responsable de tout et de tout le monde !
— Moi, je peux très bien me passer de toi.
D’accord, ce n’était pas tout à fait vrai… Mais elle était tout de même parfaitement capable de vivre seule.
— Je n’ai pas l’intention de prendre le risque d’un nouvel accident, insista Jacob d’un air buté.
— Tu pourrais peut-être m’équiper d’un bracelet électronique ? Ou même m’implanter une puce dans le cerveau ?
Il esquissa un sourire.
— Ce n’est pas une mauvaise idée.
— Jacob, tu n’es pas responsable de moi.
— Je suis ton employeur. Et donc responsable de ta sécurité.
Mollie prit une profonde inspiration.
— Ce n’est pas ta faute si je suis tombée dans l’escalier. Ce n’est pas de ta faute non plus si ton père a frappé ta sœur et fait des tas d’autres choses horribles. Et ce n’est pas ta faute si ta famille s’est dispersée après ton départ. Tu as besoin de…
— Tu vas m’expliquer ce dont j’ai besoin ?
— Je veux juste…
— Je te rappelle que tu m’en as voulu comme tout le monde, Mollie. Et c’est ma faute si ton père a été privé de travail pendant des années. C’est ma faute si vous avez végété tout seuls pendant si longtemps, invisibles pour tout le monde. C’est peut-être même ma faute s’il a fini par être atteint de démence. Il ne serait peut-être pas tombé malade si j’étais resté, et s’il avait pu se raccrocher à l’entretien du parc.
Mollie resta silencieuse, trop bouleversée pour prononcer un mot.
— Alors pourquoi te croirais-je aujourd’hui ? Si tu m’en as voulu pour tout ça, qu’ont ressenti mes frères et ma sœur pendant toutes ces années, à ton avis ?
Déglutissant péniblement, elle parvint à répondre, d’une voix étranglée :
— Ils t’ont pardonné. Annabelle m’a dit…
— Je sais. J’ai vu chacun d’eux depuis mon retour. J’ai été confronté à leur incompréhension et à leur souffrance. Et même s’ils m’ont pardonné, penses-tu vraiment que ça change quoi que ce soit ?
Que répondre à cela ? Mollie reconnut intérieurement qu’il avait raison. Elle lui en avait voulu. Comme ses frères et sa sœur. Ils avaient tous œuvré au sentiment de culpabilité de Jacob.
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
Haussant les épaules, Jacob lui tourna le dos.
— Ça n’a pas d’importance. Tu parles de mon sens du devoir démesuré, mais le problème n’est pas là.
Il prit une profonde inspiration et lui fit de nouveau face.
— Si je m’en veux, c’est à cause de ce que je suis et de ce que j’ai fait. Et pour cela, il n’y a aucun pardon possible.
Mollie resta encore à court de mots. Que lui dire pour le réconforter ? Elle avait l’impression que le fossé qui les séparait était plus profond que jamais. Et elle ne pouvait s’empêcher de se demander si, cette fois, ce n’était pas elle qui en était responsable.
*  *  *
Le lendemain, elle sortit de l’hôpital et Jacob la ramena à Wolfe Manor. Il se gara devant le manoir et elle le suivit dans le hall sans protester.
— J’espère que ta chambre te conviendra, déclara-t-il.
Elle sentit son cœur se serrer. Quand il lui parlait sur ce ton impersonnel, elle avait envie de pleurer.
— Je suis sûre que ce sera parfait.
— Le médecin t’a recommandé de ne pas faire d’efforts pendant encore quelques jours. J’espère que tu en tiendras compte. J’ai engagé des ouvriers à la journée pour les gros travaux dans le jardin.
— Très bien. Je leur donnerai mes instructions. Sauf pour la Roseraie.
— Pourquoi ?
— Je n’ai encore rien décidé à son sujet.
Aucune des idées qu’elle avait eues jusqu’à présent ne lui avait semblé digne du jardin préféré de son père.
— Je crois que je vais aller me reposer, ajouta-t-elle.
— J’ai fait prendre tes affaires au cottage. Elles sont dans ta chambre.
Mollie hocha la tête et se dirigea vers l’escalier. Voir Jacob aussi froid et distant était insupportable.
*  *  *
Les jours suivants se déroulèrent dans une atmosphère impersonnelle. Jacob était plein de sollicitude, mais il passait la plus grande partie de son temps dans le bureau à travailler.
Mollie s’efforça de trouver des idées pour l’aménagement de la Roseraie, mais toutes les esquisses qu’elle dessinait finissaient à la corbeille. En revanche, le reste du parc était presque terminé. De sa fenêtre, elle pouvait voir les nouvelles allées dallées, les massifs de fleurs, les arbres élagués. L’herbe des jardins en terrasses, d’un beau vert émeraude, brillait au soleil.
Quant au manoir lui-même, il commençait à émerger de sa chrysalide de bâches et d’échafaudages. Qui achèterait la propriété, quand Jacob la mettrait en vente ? Qui y vivrait ? Même avec ses murs repeints, son sol restauré et ses nouvelles fenêtres, le manoir vibrait encore de souvenirs douloureux. Du moins, c’était l’impression qu’elle avait. Au premier étage, toutes les chambres étaient terminées. Les photos avaient disparu des murs de celle d’Annabelle. Qu’en avait fait Jacob ? Peut-être n’y attachait-il aucune valeur. Peut-être avait-il laissé les ouvriers les jeter… Et alors ? Quelques semaines plus tôt, elle était contrariée qu’il ait vu tous ces clichés d’elle, trop révélateurs à son goût. Et aujourd’hui, elle aurait voulu qu’il en cache un sous son oreiller ? Elle était ridicule !
Un après-midi, elle monta l’escalier étroit qui conduisait au deuxième étage et poussa une porte au bout d’un couloir. Le soleil qui perçait par intermittence à travers les nuages répandait une lumière pâle sur l’épaisse couche de poussière qui recouvrait le plancher. Il y avait un cheval à bascule mité dans un coin et une maison de poupée dans un autre. C’était une chambre d’enfants, et elle semblait sortir tout droit d’un roman victorien. Sur le rebord d’une fenêtre, des soldats de plomb étaient alignés comme pour un défilé.
Il y avait également des jouets moins anciens. Des cubes de construction, des jeux de société en mauvais état, témoins de l’époque où les enfants Wolfe habitaient et jouaient dans cette maison. Mollie ouvrit les fenêtres et respira l’air pur du dehors avant de poursuivre l’exploration de la pièce, où ses pas soulevaient des nuages de poussière.
Quelques dessins d’enfants étaient accrochés au mur. Une princesse dessinée par Annabelle, un plan détaillé du domaine soigneusement tracé à l’encre, avec deux signatures enfantines. « Jacob et Lucas Wolfe, 9 et 8 ans. » Sur une table bancale était posée une maquette de la maison, fabriquée à l’aide de bâtons de sucettes et de cure-dents. Elle sourit malgré elle. Apparemment, Jacob avait eu très tôt la passion de l’architecture. Il était facile de l’imaginer dans cette pièce, concentré sur l’élaboration de la maquette, entouré de ses frères et de sa sœur. Cette maison ne contenait peut-être pas que des mauvais souvenirs, finalement…
Sur un papier accroché au mur était inscrite la liste des anniversaires de tous les enfants, ainsi que le gâteau préféré de chacun et les cadeaux souhaités. L’anniversaire de Jacob tombait le lendemain, constata-t-elle avec surprise. A huit ans, il voulait un gâteau aux deux chocolats et un jeu d’échecs.
— Que fais-tu ici ?
Elle pivota sur elle-même dans un nouveau nuage de poussière. Depuis le seuil de la pièce, Jacob dardait sur elle un regard noir en accord avec la sécheresse de sa voix.
— Désolée… je fouinais. J’ai l’impression que cette pièce n’a pas été touchée depuis vingt ans.
— Plutôt trente. J’ai vu que la porte de l’escalier était ouverte et je me suis demandé si les ouvriers s’étaient enfin décidés à monter jusqu’ici.
Jacob promena sur la pièce un regard indifférent.
— C’est le bazar. Je vais leur demander de débarrasser cette pièce. Toutes les autres sont pratiquement terminées.
— Oh ! non ! Il y a tellement de souvenirs, ici…
— Je sais.
— Il y en a aussi des bons ! En tout cas, c’est l’impression que j’ai. C’est toi qui as fait ça ?
Elle tira sur le bras de Jacob et ils tressaillirent tous les deux en même temps à ce contact. Après une brève hésitation, il se laissa entraîner jusqu’à la maquette.
— Oui, c’est moi.
 — Tu avais déjà beaucoup de talent.
Il haussa les épaules. Pas question de se laisser décourager, décida-t-elle. Il fallait qu’elle lui montre tous ces trésors, et qu’elle l’incite à se remémorer les bons moments qu’il avait passés dans cette maison.
— Et ça, regarde. C’est Lucas et toi qui avez dessiné ce plan ?
Jacob esquissa un sourire.
— Oui… J’avais oublié. Nous y avons passé un temps fou. Nous mesurions les pelouses avec une règle à calcul pour être certains que l’échelle soit correcte. Un centimètre pour cent mètres, si je me souviens bien.
— C’est incroyable, vu l’âge que vous aviez ! Vous passiez beaucoup de temps ici ?
— Surtout pendant les vacances. Lucas et moi sommes allés en pension très jeunes. Mais quand nous étions ici, cette pièce était un peu notre refuge. Notre père n’y mettait jamais les pieds.
La gorge nouée, Mollie prit la main de Jacob. A sa grande joie, il ne la retira pas. Après un silence, il désigna du doigt la maison de poupée.
— Annabelle pouvait jouer avec ça pendant des heures. Elle insistait pour que je joue avec elle. Et Nathaniel adorait se déguiser.
Il indiqua un coffre dont dépassait un heaume de chevalier et une épée.
— Nous faisions semblant de nous battre.
Mollie était étreinte par une vive émotion. Perdu dans ses souvenirs, Jacob n’était sans doute pas conscient de l’amour qui perçait dans sa voix. Ni du rôle qu’il avait joué auprès de ses frères et de sa sœur. De toute évidence, il avait été très proche d’eux et les avait aidés à se forger des souvenirs heureux.
Il balaya lentement la pièce du regard. Sous les rayons du soleil, ses traits étaient inhabituellement doux. A cet instant, Mollie eut la certitude qu’elle l’aimait.
 Bien sûr qu’elle l’aimait ! Elle l’aimait déjà à l’époque où elle épiait les enfants Wolfe à travers les haies. Oui, elle l’aimait. Mais ce n’était pas le moment de le lui dire.
— Vous aviez beaucoup de chance d’être tous ensemble, murmura-t-elle.
Jacob arqua imperceptiblement les sourcils, comme s’il était surpris par cette constatation.
— Oui, c’est vrai.
*  *  *
Depuis qu’elle avait pris conscience de son amour pour Jacob, Mollie s’aperçut que tout semblait se mettre en place. Comme si son amour pour lui était la clé non seulement de son cœur, mais aussi celle de son esprit. Celui-ci fourmillait soudain d’idées. A présent, elle savait exactement comment transformer la Roseraie.
Mais il y avait plus urgent. L’anniversaire de Jacob. Elle lui laissa un mot dans la cuisine pour l’avertir qu’elle allait en ville, et elle se rendit à pied à Wolfestone pour prendre le bus. A son retour, il n’avait visiblement pas quitté son bureau. Tant mieux. La surprise serait encore plus complète.
Le soir venu elle mit une jupe légère avec un haut à bretelles, se brossa les cheveux et rafraîchit son maquillage. Puis elle alla frapper à la porte du bureau.
— Oui ?
La voix de Jacob lui parvint étouffée.
— Il est 20 heures. Tu vas travailler encore longtemps ?
— Oui, je suis désolé. Je suis débordé.
Elle soupira. Heureusement, elle avait prévu cette éventualité.
— C’est juste que je me sens un peu bizarre, tout à coup…
Moins d’une seconde plus tard, la porte s’ouvrait à la volée.
— Que se passe-t-il ? Est-ce que tu… ?
— Tout va bien, coupa-t-elle avec un large sourire. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour te faire sortir de ton antre.
 — Comment as-tu osé me faire une telle frayeur ? s’exclama-t-il d’un ton outré.
— C’est pour une bonne cause.
Elle le tira par le bras.
— Viens.
— Je ne peux pas. J’ai un tas de…
— Pour l’instant, ta seule obligation, c’est de me suivre.
Elle l’entraîna dans la cuisine, où elle avait tamisé la lumière.
— Ferme les yeux.
— Qu’est-ce que… ?
En riant, Mollie posa les mains sur les yeux de Jacob et le conduisit jusqu’au centre de la pièce.
— Il faut que je te lâche quelques secondes, mais tu ne regardes pas, d’accord ?
— D’accord, répondit-il avec une pointe d’agacement.
Mollie se dépêcha d’allumer les bougies sur le gâteau — trente-huit en tout —, puis elle prit le plat et rejoignit Jacob.
— C’est bon. Tu peux ouvrir les yeux.
Il s’exécuta et elle ajouta avec un large sourire :
— Joyeux anniversaire, Jacob !
Il regarda le gâteau d’un air si interloqué qu’elle eut un pincement au cœur.
— Tu n’as jamais vu de gâteau d’anniversaire ? plaisanta-t-elle en s’efforçant de prendre un ton enjoué.
Il eut un sourire contrit.
— Pas qui me soit destiné, en tout cas.
— Jamais ?
Il haussa les épaules.
— Pas que je me souvienne. Mon anniversaire tombait en pleine année scolaire, et ce n’était pas en pension qu’on risquait de me le souhaiter…
— Eh bien, je t’ai fait ton gâteau préféré. Aux deux chocolats. Du moins c’est ce que tu voulais pour ton huitième anniversaire. Aujourd’hui, je ne sais pas…
 — J’aime toujours le chocolat.
La voix de Jacob était rauque. Il ne sautait peut-être pas au plafond, mais il était visiblement ému. Mollie en fut rassurée. Elle posa le gâteau sur le comptoir.
— Tiens. N’oublie pas de faire un vœu.
Sans la quitter des yeux, Jacob souffla les bougies.
— Quel vœu as-tu fait ? demanda-t-elle d’un ton léger.
— Si je te le disais, il ne se réaliserait pas, répliqua-t-il avec un sourire envoûtant.
Elle fut envahie par une vive chaleur. C’était la première fois qu’elle le voyait sourire comme ça… et c’était incroyablement excitant. Dans son trouble, elle faillit laisser échapper le couteau qu’elle venait de prendre.
— Je vais te couper une part.
Elle coupa une tranche généreuse qu’elle posa sur une assiette. Puis, encouragée par le sourire de Jacob, elle piqua un morceau avec une fourchette. Sans détacher son regard du sien, il ouvrit la bouche et elle sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine, tandis qu’il la refermait sur le gâteau. Quand il eut avalé le morceau, il lui prit la fourchette des mains. Ses doigts effleurèrent les siens et elle faillit laisser échapper un gémissement. Mon Dieu ! Comment pouvait-elle être excitée à ce point ?
Jacob posa la fourchette sur le comptoir et prit un morceau de gâteau avec les doigts.
— Tu aimes le chocolat, n’est-ce pas ?
— Oh… oui.
Elle ouvrit docilement la bouche. Lorsque Jacob y déposa le gâteau, ses doigts frôlèrent ses lèvres. Un long frisson la parcourut.
Dès qu’elle eut avalé le morceau de gâteau, il l’attira vers lui, et elle renversa la tête en arrière tandis que sa bouche effleurait la sienne. Le cœur battant, elle attendit qu’il approfondisse son baiser.
En vain.
 Il laissa ses lèvres s’attarder sur les siennes pendant quelques secondes, puis il se redressa.
— Un cadeau d’anniversaire… Pour moi. Merci.
Son ton était léger, mais la lueur qui brillait dans ses yeux était révélatrice. Il avait envie de l’embrasser encore, comprit-elle. De l’embrasser vraiment. Et même plus que ça… Mais il ne céderait manifestement pas à son désir. Par peur de la faire souffrir ? Oh ! comme elle aurait aimé lui dire que leur relation était peut-être la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée… si seulement il la laissait l’aimer !
Mieux valait s’abstenir, cependant. Il n’était pas prêt à entendre ces mots. Et elle n’était pas certaine d’être prête à les dire. S’il la rejetait, elle ne le supporterait pas.
— J’ai un autre cadeau pour toi.
— Vraiment ?
— Ne prends pas cet air surpris. C’est ton anniversaire !
— C’est juste que… personne ne m’a jamais offert de cadeau pour mon anniversaire.
— Personne ? Même pas tes frères et Annabelle ? Et cette liste dans la chambre d’enfants ?
— Quelle liste ?
— Sur le mur. C’est comme ça que j’ai su que tu aimais le gâteau aux deux chocolats. Il y a les dates de tous les anniversaires, avec ce que chacun de vous souhaitait comme cadeau.
— Oh… oui, en effet.
Jacob sourit.
— C’est moi qui l’ai faite. Pour me souvenir de tous les anniversaires.
Mollie sentit sa gorge se nouer. Inutile de demander qui se souvenait du sien. La réponse était évidente.
— Eh bien, voici ton premier cadeau d’anniversaire.
Elle donna le paquet à Jacob. Il le prit et le tourna dans tous les sens.
— Tu es censé l’ouvrir, tu sais, dit-elle en riant.
— Oui, je sais. Mais je savoure le moment.
 Comme à contrecœur, il dénoua le ruban et déchira le papier. Devant son silence, elle se sentit obligée de préciser :
— C’est un jeu d’échecs. Sur cette liste, tu avais écrit…
— Oui, je me souviens, dit-il sans cesser de fixer le jeu.
Le cœur de Mollie se serra. Elle aurait dû choisir autre chose. Il n’y avait pas beaucoup de choix dans le magasin où elle était allée, mais elle n’aurait pas dû prendre cela. Un jeu d’échecs pour enfants… Un jouet ! Alors que Jacob était millionnaire et qu’il pouvait s’acheter des milliers de jeux d’échecs, y compris en or massif si ça lui chantait !
— Merci, Mollie.
Un immense soulagement la submergea. La sincérité de Jacob était manifeste. Elle avait fait le bon choix, apparemment.
Le silence s’installa. Comme elle avait envie de le prendre dans ses bras ! Mais il valait sans doute mieux s’abstenir. Elle se contenta de poser la main sur sa joue. Il ferma les yeux brièvement, puis les rouvrit pour les plonger dans les siens. Mais son regard était insondable. Comment savoir ce qu’il pensait ?
— Bonne nuit, Jacob, murmura-t-elle d’une voix douce.
Puis elle quitta la pièce avant qu’il ait le temps de le faire.
*  *  *
C’était trop… Il était la proie d’émotions beaucoup trop intenses. Après toutes ces années passées à exercer sur ses sentiments un contrôle draconien, la carapace de Jacob commençait à se fissurer, et il ne savait pas comment réagir.
Il laissa échapper un profond soupir en entendant le pas de Mollie dans l’escalier. Sa main était si chaude, sur sa joue… si douce… Il mourait d’envie de la suivre, de la prendre dans ses bras et de l’y garder pour toujours.
Décidément, la situation devenait critique. Il était en train de tomber amoureux de Mollie Parker ! De son grand cœur, de ses yeux lavande et de ses boucles cuivrées. Il aimait tout, en elle, et c’était terrifiant. Jacob quitta alors la cuisine. Ce gâteau, ce présent, c’était trop, également. Il avait appris depuis très longtemps à ne pas attendre de cadeaux, ni de surprises, ni d’attentions d’aucune sorte. Et il s’était entraîné à ne jamais rien attendre de personne.
Mais aujourd’hui, ses défenses étaient mises à mal. Il en eut la confirmation quand il finit par s’endormir. Désormais, son vieux cauchemar revenait toutes les nuits. Au-dedans, il était plus monstrueux que jamais. Il était un fou cruel et brutal, et ce rire dément était le sien.
Chaque fois qu’il se réveillait, en sueur et secoué de tremblements, il se remémorait l’air horrifié de Mollie quand elle l’avait vu aux prises avec ce cauchemar. Et il brûlait d’envie de lui raconter ce qui s’était passé, de lui révéler quel homme il était vraiment. Après tout, il s’était déjà confié à elle comme à personne d’autre.
« Et elle ne t’a pas tourné le dos. Elle est toujours là. Attentionnée. Peut-être même amoureuse… »
Se passant nerveusement la main dans les cheveux, Jacob sortit dans la nuit sans lune. Le ciel était noir, et l’herbe encore mouillée par la pluie. Il s’éloigna dans le parc à grands pas en s’efforçant de faire le vide dans son esprit. Cette vieille ruse restait sans effet, constata-t-il très vite. Son esprit était assailli par une foule de souvenirs… De bons souvenirs, curieusement. Des souvenirs de Mollie. Penchée sur un massif, bêchant la terre avec énergie. Assise sur un banc dans le Jardin des chérubins, savourant la caresse du soleil. Pataugeant dans des flaques de boue avec les bottes qu’il lui avait offertes. Des souvenirs banals, mais délicieux…
Il fallait qu’il lui dise la vérité. Il avait trop envie de lui ouvrir son cœur, de se livrer enfin en toute franchise.
Impossible.
S’il lui disait…
Le rejetterait-elle, s’il lui avouait ce qui l’avait poussé à quitter Wolfe Manor sans un regard en arrière ? Le dégoût de lui-même. La peur de faire souffrir sa famille. De ressembler de plus en plus à son père.
Mais surtout, risquait-il de la faire souffrir ? Et si sa confession ranimait ses vieux démons ? Et s’il lui infligeait le même traitement qu’à Annabelle… ou pire encore ? C’était ce qu’il craignait le plus.
Crispant la mâchoire, Jacob regagna le manoir et le bureau de son père. Inutile de se faire des illusions. Il ne changerait jamais.
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Les jours suivants, Mollie travailla dans la Roseraie, qui ne méritait plus vraiment son nom puisqu’il était impossible d’y replanter des rosiers. Elle avait décidé d’avouer son amour à Jacob, mais ce dernier l’évitait de nouveau et le courage lui manquait.
Un après-midi, en sueur et courbatue, elle rentra dans la maison pour boire un verre d’eau. Dans la cuisine inondée de soleil, elle sentit son cœur se serrer. Il ne lui restait plus qu’une journée de travail dans le parc. Ensuite, elle n’aurait plus aucune excuse pour rester. De toute façon, à quoi bon rester, puisque Jacob était plus renfermé sur lui-même que jamais ?
En soupirant, elle regarda par la fenêtre. Le parc avait retrouvé toute sa splendeur. Si elle ne pouvait parler de ses sentiments à Jacob, elle pouvait au moins lui annoncer que l’aménagement du parc était quasiment achevé. Le cœur lourd, elle se dirigea vers l’endroit où il passait le plus clair de son temps. Le bureau de son père.
Elle sut qu’il était vide avant même d’y entrer. La porte était entrouverte et un courant d’air agitait les papiers éparpillés sur le bureau. Il fallait faire demi-tour, songea-t-elle. Cette pièce était la retraite de Jacob. Son espace privé.
Mais une force invisible la poussa à entrer pour affronter ses propres souvenirs. Elle promena son regard autour d’elle. Cet endroit n’était qu’une pièce ordinaire, se dit-elle fermement. Il n’avait aucun pouvoir sur elle. Elle prit une profonde inspiration. L’odeur d’herbe fraîchement coupée qui montait du parc par la fenêtre ouverte chassa le souvenir des relents de tabac froid et d’alcool.
Jacob pouvait-il lui aussi échapper à ses souvenirs ? Son amour pour lui pouvait-il l’aider à s’en libérer ? Le courant d’air fit voler des feuilles, qui tombèrent du bureau. Machinalement, elle se baissa pour les ramasser. Quelques mots écrits sur une feuille attirèrent son attention et son cœur se mit à battre la chamade.
« Chère Annabelle,
» Aujourd’hui, c’est ton seizième anniversaire… »
Non, il ne fallait pas continuer à lire. C’étaient des lettres. De vieilles lettres qui n’avaient pas été envoyées. Il fallait les reposer sur le bureau. Immédiatement.
« Je me demande ce que tu deviens, et j’espère que tu vas fêter ça dignement. Pas un jour ne se passe sans que je pense à toi en priant pour que tu sois heureuse et aimée. Je suis parti parce que je t’aimais, mais je sais que tu ne peux pas le comprendre pour l’instant… »
Les yeux noyés de larmes, Mollie poursuivit sa lecture.
« Je n’attends pas de toi que tu me comprennes ni même que tu me pardonnes. Mais je veux que tu saches que je pense à toi et que je t’imagine devant ton gros gâteau au caramel, avec seize bougies roses à souffler. N’oublie pas de faire un vœu.
Ton frère qui t’aime, Jacob. »
Mollie jeta un coup d’œil au bureau. Dessus, il y avait une pile de lettres. Des lettres que Jacob n’avait jamais envoyées. Combien en avait-il écrit au fil des ans ? A en juger par la hauteur de la pile, des dizaines. Peut-être des centaines. Elle reposa celle qu’elle tenait dans la main sur le dessus de la pile. Il était très tentant de lire les autres, mais c’était impossible, bien sûr. Lire une lettre ramassée par terre pouvait s’excuser. Les lire toutes serait impardonnable.
— Que fais-tu ici ?
Le cœur de Mollie fit un bond dans sa poitrine. Depuis le seuil, Jacob la considérait d’un air soupçonneux.
— Je peux faire quelque chose pour toi ? ajouta-t-il d’un ton glacial en entrant dans la pièce.
Il jeta un coup d’œil sur la pile de lettres, puis darda sur Mollie un regard presque méprisant.
— Bonne lecture ?
— Je… Je suis désolée. Le vent a fait voler des feuilles et je les ai ramassées. Je… j’ai lu la lettre que tu as écrite à Annabelle. C’était très indiscret de ma part, mais elle était belle et…
— Très indiscret, en effet.
Jacob gagna le bureau à grands pas et rangea les lettres dans un dossier.
— Pourquoi ne l’as-tu jamais envoyée ? Si Annabelle pouvait la lire, elle…
— Elle quoi ?
Jacob se tourna vers Mollie, le visage fermé.
— Elle me pardonnerait ?
— Non… Elle te comprendrait… mieux.
— A propos, elle revient ici la semaine prochaine. Avec son mari.
— Son mari ?
— Oui. Il s’appelle Stefano et elle l’a rencontré en Espagne.
Stupéfaite, Mollie resta sans voix. Elle savait d’après ses courriels qu’Annabelle était en Espagne pour des séances photo. Mais mariée ? Il était vrai qu’elle n’avait pas consulté sa messagerie depuis une éternité. Peut-être Annabelle lui avait-elle annoncé la nouvelle.
— Il semblerait que mes frères et ma sœur aient tous trouvé l’âme sœur, poursuivit Jacob sur le même ton froid. J’ai parlé à chacun et nous avons fait la paix. Si tu penses que je culpabilise toujours à cause d’eux, tu te trompes.
Mollie ouvrit la bouche, mais il ne lui laissa pas le temps de prononcer un mot.
— Et sachant qu’ils ne sont plus seuls, je vais pouvoir repartir l’esprit tranquille.
Mollie eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac.
— Tu t’en vas ?
— Oui.
Il plongea dans le sien un regard inexpressif.
— Tu l’as toujours su, Mollie. Je m’en vais, et toi aussi. La propriété sera mise en vente la semaine prochaine. Tu as pratiquement terminé l’aménagement du parc, n’est-ce pas ?
— Oui, mais…
— Mais ?
— Toi aussi, tu pourrais trouver la tienne.
Aiguillonnée par l’angoisse, Mollie savait à peine ce qu’elle disait.
— Ton âme sœur… Tu pourrais la trouver… avec moi.
Le silence qui suivit lui déchira le cœur. C’était plus insupportable que tout ce que Jacob aurait pu dire. Et ce regard incrédule était la pire des humiliations. Oh ! si seulement elle pouvait disparaître comme par magie ! Mais puisqu’elle avait commencé, il fallait aller jusqu’au bout.
— Bien sûr, je ne dis pas que la vie serait forcément rose en permanence, mais nous pourrions vivre les joies et les peines ensemble… les partager.
Oh ! mon Dieu, elle était pathétique ! Mais tant pis.
— Je t’aime, Jacob.
— Non.
— Si. Fais-moi confiance, je sais que je t’aime.
Il laissa échapper un petit rire moqueur.
— Non, tu ne m’aimes pas. Parce que tu ne me connais pas.
— Ça, c’est ce que j’ai voulu croire pendant un moment.
 Contre toute attente, Mollie reprenait confiance et elle se sentait soudain très sûre d’elle. Du moins ne lui avait-il pas — encore — dit qu’il ne l’aimait pas.
— J’ai voulu le croire parce que c’était plus facile. Moins dangereux. Mais en réalité je te connais, Jacob. Je sais…
— Non, coupa-t-il sèchement. Tu ne sais rien.
Elle fit un pas vers lui. Il tremblait de colère, mais elle n’avait pas peur. Il fallait en finir. En finir avec cette souffrance, ce sentiment de culpabilité écrasant. Cela durait depuis trop longtemps.
— Pourquoi ne veux-tu pas que je t’aime, Jacob ?
— C’est une discussion absurde…
— Tu as peur que je ne puisse pas t’aimer si j’apprends qui tu es vraiment ? Si je découvre ton horrible secret ?
Mollie se rapprocha encore de Jacob et posa la main sur son bras.
— Raconte-moi. Dis-moi pourquoi tu as quitté Wolfe Manor, autrefois. Confie-moi ce secret que je ne suis pas censée comprendre.
— Je ne peux pas…
— Pourquoi ? Parce que tu as peur que je te haïsse ? Quelle importance, si tu ne m’aimes pas et si tu t’en vas bientôt ? Tu ne seras pas obligé de me revoir. Pourquoi te soucier de ce que je pense de toi ?
Jacob eut un petit sourire triste.
— Je ne suis pas insensible à ce point.
— Réponds-moi franchement, Jacob, est-ce que tu m’aimes ?
— Oui, répondit-il en soutenant son regard.
Elle eut envie de pleurer. De rire. De chanter.
— Alors pourquoi viens-tu de m’annoncer que tu partais ? Pourquoi ne pourrions-nous pas tenter d’assumer le problème ensemble ? Quel que soit ce problème ? Se faire confiance, n’est-ce pas le propre de l’amour ?
— Ce n’est pas en toi que je n’ai pas confiance. C’est en moi.
 — Pourquoi ?
Il y eut un long silence. Elle attendit sans rien dire, sans bouger.
— La première fois que mon père m’a battu, j’avais six ans, finit par dire Jacob d’une voix sans timbre. Je venais de rentrer à la maison pour Noël et je sentais que quelque chose n’allait pas. Même les plus petits le sentaient. Ma belle-mère, Amber, la mère d’Annabelle, était morte — d’une overdose ai-je appris plus tard — l’année précédente. J’ai pensé que mon père était triste à cause de ça, et peut-être l’était-il, à sa manière.
Il inspira profondément avant de poursuivre.
— J’avais envie de le réconforter. Je savais qu’il n’était pas comme les autres pères — comme les autres pères sont censés être —, mais j’essayais de faire comme si. Je crois que j’espérais l’inciter à en faire autant.
Il eut un sourire sans joie.
— Mais c’était une illusion, bien sûr. Et avec le recul, je pense même que mes efforts pour le réconforter n’ont servi qu’à le braquer. En tout cas, ce Noël-là, il était d’une humeur encore plus épouvantable que d’habitude. Ivre, la plupart du temps, même s’il m’a fallu un peu de temps pour en prendre conscience. C’était comme si… comme s’il avait laissé le côté le plus sombre de sa personnalité prendre le contrôle.
Le cœur de Mollie se serra douloureusement. Voilà pourquoi Jacob avait appris à rester maître de lui en toute circonstance. Pourquoi il ne buvait pas…
— Il y avait une nurse pour s’occuper de nous. Ou plutôt une succession de nurses, qui ne restaient jamais très longtemps. Celle que nous avions à cette époque est partie un matin sans même avertir mon père. Il est difficile de la blâmer. Nous étions plutôt turbulents. Jack avait quatre ans, Annabelle et Alex, à peine deux…
» Bref, je suis parti à la recherche de mon père et je l’ai trouvé au lit avec une bouteille, alors qu’il était presque midi. Il était dans un état lamentable. Il pleurait et hurlait tour à tour. Ça m’a mis hors de moi parce que j’estimais qu’il devait s’occuper de nous. Au moins, avec Amber, nous avions une mère. Je me souviens qu’elle pouvait être drôle et affectueuse. Mais William tout seul… »
Jacob secoua la tête.
— Dans un élan de colère, j’ai pris les bouteilles de whisky et je les ai vidées dans l’évier. Mon père est entré dans une rage folle. Je ne l’avais jamais vu dans cet état. Il m’a roué de coups, et Lucas aussi. Nous étions trop jeunes et trop surpris pour réagir. C’était la première fois que ça arrivait.
— Oh ! Jacob…
— Ce jour-là, j’ai compris que ce n’était qu’un début et que ça ne s’arrêterait jamais. Bien sûr, mon père avait ses bons moments. Il lui arrivait de jouer avec nous, ou de nous offrir des cadeaux. Mais il n’a jamais pu échapper à sa nature profonde. Parfois, j’avais pitié de lui. La plupart du temps, je le haïssais. Et je me promettais de ne jamais devenir comme lui. Malheureusement, je n’ai pas tenu mes promesses.
— Tu n’es pas comme lui !
— Si. Je suis exactement comme lui. La plupart du temps j’arrive à me contrôler. Mais tout au fond de moi ? Je suis exactement comme lui.
La gorge nouée, Mollie devait faire un effort pour refouler ses larmes. C’était sans espoir… Il ne se laisserait jamais convaincre qu’il était différent de son père, ni qu’il était digne d’être aimé.
— Je ne le crois pas, murmura-t-elle d’une voix étranglée. Je suis même persuadée du contraire.
— Tu te trompes. Tu voulais la vérité. A présent, tu l’as.
— C’est ça, ton horrible secret ? Cette version du passé déformée par ton sentiment de culpabilité ?
— Non, ce n’est pas tout.
Mollie croisa les bras.
 — Alors, raconte-moi.
— Que veux-tu que je te raconte ?
— J’aimerais que tu m’expliques pourquoi tu t’es mis dans la tête que tu étais comme ton père.
— Très bien.
Jacob plongea son regard dans celui de Mollie avec un air de défi.
— La nuit où mon père est mort, j’étais allé à une soirée. J’aimais ça. Sortir et me soûler, c’était mon seul exutoire.
— Je ne vois pas en quoi ça peut me choquer.
— Ce n’est pas ça, le problème. C’est ce qui s’est passé quand je suis rentré.
— Je sais que William frappait Annabelle avec une cravache. Elle m’en a parlé, une fois. Et que Nathaniel et Sebastian tentaient de l’arrêter.
— Ils n’y arrivaient pas. Ils étaient trop jeunes. Ils pleuraient, mais pas Annabelle. Elle était recroquevillée par terre, en sang. J’ai cru qu’elle était morte.
Mollie ferma les yeux. Elle avait du mal à trouver le courage d’imaginer la scène. Mais Jacob l’avait vécue… et il vivait encore avec elle, près de vingt ans plus tard.
— A cet instant, j’ai été envahi par une colère que je n’avais encore jamais éprouvée auparavant, poursuivit-il d’un ton neutre. C’était comme si un voile rouge était tombé devant mes yeux. J’ai perdu le contrôle de moi-même et j’ai frappé mon père.
— Pour porter secours à ta sœur ! C’était la seule chose à faire. C’était de la légitime défense.
— Tu ne crois pas que j’aurais pu agir autrement ? Lui arracher la cravache, ou me battre avec lui, ou bien encore éloigner Annabelle de lui.
— Peut-être, mais tu n’as pas eu le temps de réfléchir. Tu as obéi à une impulsion.
— Exactement. J’ai eu envie de le frapper. Et je l’ai fait. J’étais fou de rage. Comme il l’avait été si souvent contre moi.
 — C’est différent, insista Mollie, la vue brouillée de larmes.
Comment Jacob pouvait-il éprouver un tel dégoût de lui-même ? Comment le convaincre qu’il ne le méritait pas ?
— En quoi est-ce différent ? En quoi, Mollie ? A cet instant, je me suis vu tel que je suis vraiment. Un homme esclave de la colère, qui obéit à ses instincts les plus bas…
— Comme celui de protéger ta sœur ?
— Je l’ai frappé de toutes mes forces. De toutes mes forces ! Et… et ça m’a fait un bien fou.
— Evidemment. Il vous maltraitait tous depuis des années, et vous ne vous révoltiez jamais ! Pourquoi te définis-tu uniquement par rapport à cet instant-là ? Pourquoi pas par rapport à tous ceux où tu as veillé sur ta famille, à toutes les bonnes actions que tu as accomplies ?
— Je fais sans arrêt le même cauchemar. Je rêve du moment où j’ai frappé mon père. Et à ce moment-là, dans ce cauchemar, je ris. Je ris ! D’ailleurs, tu m’as entendu, à Londres.
— C’est un rêve, Jacob. Pas la réalité. Les rêves déforment la réalité.
— Je t’ai fait peur cette nuit-là, n’est-ce pas ? Je me fais peur à moi-même. Je n’arrive pas à me débarrasser de cette colère — elle s’empare de moi chaque fois que je fais ce cauchemar. Et c’est ça, ma vérité.
Il riait peut-être, dans ce cauchemar, mais pour l’instant, des larmes coulaient sur ses joues. Et Jacob n’en était visiblement pas conscient. Impulsivement, elle lui prit le visage à deux mains et essuya ses larmes du bout des pouces.
— Sais-tu ce que je vois quand je te regarde, Jacob ? Je vois un homme qui a tout sacrifié pour protéger sa sœur. Un homme qui, jour après jour, n’a pas cessé de prouver à sa famille qu’il l’aimait. Je vois un homme tellement sensible qu’il est prêt à tout pour ne pas risquer de faire souffrir les gens qu’il aime.
 Se hissant sur la pointe des pieds, elle murmura contre ses lèvres :
— Je vois l’homme que j’aime.
Puis elle l’embrassa. Peu à peu, ce baiser d’une douceur infinie, destiné à apaiser les blessures et les regrets, se mua en baiser passionné. Submergé par un même désir irrépressible, ils s’arrachèrent mutuellement leurs vêtements sans cesser de s’embrasser avec fougue. Jacob renversa Mollie sur l’épais tapis qui recouvrait le sol, et elle noua les jambes autour de ses reins.
— Je t’aime, murmura-t-elle quand il entra en elle.
Il laissa échapper un sanglot étouffé. Elle lui prit le visage à deux mains, l’obligeant à la regarder, déterminée à réduire à néant la souffrance toujours perceptible dans ses yeux noirs.
— Je t’aime, répéta-t-elle avec ferveur.
Puis elle fut emportée dans une spirale de feu tourbillonnante. Les mots devenaient superflus et, de toute façon, elle n’était plus capable d’en prononcer un seul. Les sensations dévastatrices qui l’assaillaient de toutes parts étaient trop intenses. Agrippée aux épaules de Jacob, elle s’abandonna au rythme de ses reins tandis qu’il se perdait au plus profond d’elle, accélérant peu à peu la cadence. Bientôt, une violente explosion la secoua, lui coupant le souffle. Quelques secondes plus tard, Jacob mêla son plaisir au sien avec un cri rauque, le visage enfoui dans son cou.
Il s’écarta presque aussitôt d’elle et roula sur le dos, un bras sur les yeux. Encore haletante, elle se tourna vers lui et posa la main sur son torse.
— Jacob…
— Tu ferais mieux de me quitter.
— Non ! Je ne te quitterai pas. Ni maintenant ni jamais ! Je t’aime et tu m’aimes. Regarde-moi, ajouta-t-elle en tirant sur son bras. Regarde-moi !
Visiblement à contrecœur, il écarta son bras de son visage et la regarda.
 — Je t’aime, répéta-t-elle d’une voix étranglée. Je t’aime et j’ai besoin de toi. Ne me quitte pas. Ne crois pas que ce serait me rendre service. Ne cherche pas à faire ce que tu crois être ton devoir. Ce serait une grave erreur. Reste avec moi. Prouve-moi que tu m’aimes en restant avec moi.
Il écarta de sa joue une mèche humide de sueur et murmura d’une voix à peine audible :
— J’ai tellement peur de te faire souffrir… Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie.
Une larme roula sur la joue de Mollie.
— Tu es bien meilleur que tu ne le crois, Jacob. Tu es un homme incroyablement bon.
L’ombre d’un sourire étira les lèvres de Jacob.
— Si c’est ce que tu penses…
— C’est ce que je pense et je sais que j’ai raison. Tu mérites d’être aimé, Jacob. Et je t’aime.
— Je t’aime, murmura-t-il d’une voix rauque en la serrant dans ses bras.
Ils restèrent un long moment immobiles, silencieux, apaisés.
Submergée par un immense soulagement, Mollie n’en était pas moins consciente du chemin qu’il leur restait à parcourir. Les souvenirs étaient toujours là. La souffrance et le sentiment de culpabilité aussi.
« Si c’est ce que tu penses… » Il fallait que Jacob le pense aussi. Il fallait absolument qu’il finisse par croire en lui.
*  *  *
Le soir tombé, Jacob se leva et souleva Mollie de terre.
— Je crois que nous avons besoin d’un lit, dit-il en souriant, tandis qu’elle se blottissait contre lui avec un petit soupir d’aise.
Il quitta le bureau et traversa le hall plongé dans la pénombre. Puis il s’immobilisa au pied de l’escalier. Il haïssait cet endroit depuis toujours. Il haïssait les images liées à cet escalier. Annabelle en sang. Ses frères en larmes. Son père mort. Mais aujourd’hui, il constatait, avec une lueur d’espoir, que ces images ne l’assaillaient pas comme elles le faisaient d’ordinaire. Peut-être le pardon était-il possible. Peut-être Mollie avait-elle raison.
— Jacob ? murmura-t-elle en levant les yeux vers lui.
Il y avait une telle confiance dans son regard… Il lui sourit et commença à monter les marches. Elle enfouit de nouveau son visage dans son cou. Une fois dans la chambre, il l’allongea délicatement sur le lit, puis il la rejoignit et la prit dans ses bras.
Depuis vingt ans, la seule fois où il avait passé la nuit avec une femme, c’était avec Mollie à Londres. Il ne nouait jamais de relations assez étroites avec les femmes pour s’abandonner devant elles au sommeil — ou à son cauchemar.
Cette nuit-là, à Londres, il avait pris ce risque et les conséquences avaient été désastreuses. Aujourd’hui, il n’y avait plus aucun risque. Mollie l’avait déjà vu dans ses pires moments, et elle l’aimait malgré tout.
Elle l’aimait… C’était un vrai miracle.
Savourant la caresse de ses cheveux soyeux contre sa joue, il ferma les yeux. Et s’endormit.
*  *  *
Le cauchemar revint, mais différent. Cette fois, Jacob n’y était pas vraiment impliqué. Il était un simple spectateur. Invisible, il regardait se dérouler la scène, comme au théâtre. Il y avait Annabelle, recroquevillée sur le sol, ses frères en larmes en train de supplier leur père d’arrêter. William, la cravache à la main. Et lui-même.
C’était étrange de se regarder soi-même comme si on était quelqu’un d’autre. Mais c’était également apaisant. C’était la vérité pure, non altérée par la peur ou le doute. Jacob se vit crisper les poings. Il se vit les lever. Il vit son père brandir la cravache. Il se vit frapper son père. Il s’entendit rire.
 Sauf que ce n’était pas un rire. Ce n’était pas ce rire démoniaque qui le hantait depuis si longtemps. C’était un sanglot étouffé mêlé d’un gémissement de désespoir.
A cet instant, Jacob se comprit enfin lui-même. Il comprit sa colère, sa souffrance, et même la brève satisfaction qu’il avait ressentie au moment où il avait frappé son père. Et il s’accepta tel qu’il était.
Il ouvrit les yeux, apaisé. Mollie était toujours blottie contre lui, endormie. Il respirait normalement, et n’était pas trempé de sueur comme chaque fois qu’il sortait de ce rêve. Il n’avait pas laissé échapper un rire démoniaque.
Il n’avait même pas ri.
Il resta immobile, savourant la sérénité toute nouvelle qui se répandait en lui. Il se sentait différent, à présent. En paix. Serrant Mollie contre lui, il ferma les yeux et se rendormit.
Et cette fois, aucun rêve ne vint troubler son sommeil.
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Mollie se réveilla dans les bras de Jacob. Elle se pelotonna contre lui avec un petit soupir d’aise et il ouvrit les yeux.
— Bonjour.
— Bonjour, murmura-t-elle en souriant.
Elle ne l’avait jamais vu aussi détendu. Il avait même un visage serein.
— Tu es différent, ce matin.
Il lui rendit son sourire.
— Je me sens différent.
Mieux valait ne pas lui demander pourquoi, décida-t-elle. Pas encore. Il le lui dirait quand il serait prêt.
— Viens, dit-elle en se levant.
Elle ramassa un T-shirt qui traînait dans un fauteuil et l’enfila.
— J’ai quelque chose à te montrer.
— Quoi donc ?
— Tu vas voir.
Après un petit déjeuner rapide, Mollie entraîna Jacob dans le parc. Les feuilles des arbres, d’un vert éclatant et humides de rosée, scintillaient sous les rayons du soleil.
— Tu as fait un travail fantastique, dit-il tandis qu’ils marchaient dans les allées rejointoyées, au milieu des massifs débarrassés des mauvaises herbes et garnis de fleurs superbes. C’est un endroit entièrement nouveau.
— En effet, acquiesça-t-elle.
C’était l’idée qui s’était imposée à elle à mesure qu’elle travaillait dans le parc. Wolfe Manor ne devait pas rester prisonnier du passé. Comme Jacob. Et comme elle.
— Où m’emmènes-tu ?
— A la Roseraie. Même si elle est dépourvue de roses, désormais.
Renoncer aux roses n’avait pas été facile. C’était un peu comme une trahison vis-à-vis de son père. Ce jardin avait été si cher à son cœur… Néanmoins, il aurait approuvé ce qu’elle en avait fait. Elle en avait la certitude. Henry Parker avait toujours considéré le jardinage comme une affaire de cœur. Et, de toute façon, replanter des rosiers était impossible. Il ne restait plus qu’à espérer que Jacob apprécierait ce qu’elle avait fait.
— Stop.
Elle s’immobilisa un peu avant l’entrée du jardin, caché derrière de grandes haies, et posa les mains sur les yeux de Jacob.
— Ne regarde pas.
— Promis.
Le cœur battant, elle l’entraîna jusqu’au centre du jardin et retira ses mains.
— Ça y est, tu peux regarder.
Jacob promena son regard autour de lui. A part sa forme octogonale, le jardin n’avait plus rien de commun avec l’ancienne Roseraie. Un ruisseau artificiel, enjambé par un petit pont de bois rouge, courait tout autour. Lentement, Jacob s’engagea sur le pont pour accéder au jardin lui-même.
Au comble de la nervosité, Mollie le suivit en bredouillant :
— Je… C’est toi qui m’as donné l’idée, tu sais.
— D’un jardin zen ?
— Oui, mais pas seulement. Au salon, j’ai lu sur une brochure que l’une des caractéristiques de J Design était de concevoir des ouvrages qui reflétaient la personnalité de leur propriétaire plutôt que celle de l’architecte. C’est dans cet esprit que j’ai créé ce jardin. Je voulais qu’il te ressemble.
 — A moi ? s’exclama Jacob avec une stupéfaction manifeste.
Mollie ne put s’empêcher de sourire. Il était si peu égocentrique que cette idée semblait le dépasser.
— Tu es le propriétaire de Wolfe Manor, Jacob. Et tu es quelqu’un de fantastique.
Jacob prit la main de Mollie et noua étroitement ses doigts aux siens.
— Montre-moi ce que tu as fait.
Sentant ses dernières bribes d’inquiétude s’envoler, Mollie commenta sa création avec enthousiasme. Tandis que les pins étaient un symbole de force inaltérable, les pruniers représentaient la résilience, parce que c’étaient les premiers arbres à fleurir dans l’année, avant même que leurs feuilles se soient développées. La grenouille en fer forgé posée au bord du ruisseau symbolisait la révélation.
Hochant la tête, Jacob cita un célèbre haïku du grand maître Basho Matsuo :
— « La vieille mare
Une grenouille saute
Le bruit de l’eau »
Puis il ajouta en souriant :
— Ma révélation, je l’ai eue cette nuit. Grâce à toi.
Le cœur de Mollie se mit à battre la chamade. A quoi faisait-il allusion ? Il ne semblait pas avoir l’intention d’en dire plus, et il était inutile de le presser de questions. Tôt ou tard, il lui expliquerait.
Ils arrivèrent au cœur du jardin. En léger décalage avec lui, se trouvait un carré de sable soigneusement ratissé, dans lequel Mollie avait placé huit pierres. Elle les avait toutes choisies avec soin, depuis le caillou moucheté de particules dorées qui évoquait le talent d’acteur de Nathaniel, jusqu’au galet gris, ovale, dont la surface polie lui rappelait le calme olympien arboré par Annabelle en toute circonstance.
Cependant, la pierre qui attirait le plus l’attention était un bloc de granit qui dominait toutes les autres.
 Protecteur silencieux, robuste, inébranlable.
Mollie sentit les doigts de Jacob se resserrer autour des siens, tandis qu’il contemplait l’arrangement, comptant les pierres et les étudiant tour à tour.
Le ruisseau qui entourait le jardin prenait sa source juste au-dessus de cet arrangement et tombait en cascade dans un petit bassin, aspergeant au passage les pierres de gouttelettes qui scintillaient au soleil comme des diamants.
L’eau, symbole de renaissance, de vie et d’apaisement, arrosait chacune des pierres.
Jacob tendit la main et laissa l’eau couler sur ses doigts, comme pour un baptême silencieux. Puis il se tourna vers Mollie et murmura d’une voix vibrante d’émotion :
— Merci.
Ils parcoururent le reste du parc main dans la main, et Mollie continua de lui expliquer tout ce qu’elle avait fait, détaillant les problèmes qu’elle avait rencontrés, les plantes qu’elle avait pu sauver et celles auxquelles elle avait été obligée de renoncer. Elle indiqua avec regret la souche d’un grand chêne.
— Je l’ai laissée là en souvenir. Un arbre de cet âge ne mérite pas de disparaître complètement, comme s’il n’avait jamais existé.
— C’est dans ses branches qu’était notre cabane.
— Je ne me rappelle pas…
— Non, mon père l’a détruite dans un de ses accès de rage.
Mollie leva un regard inquiet vers Jacob, mais il lui pressa doucement la main.
— Ne t’inquiète pas, c’est terminé. Je ne ressens plus que de la peine pour l’homme qu’il était et celui qu’il aurait pu être.
Il s’immobilisa pour contempler le manoir baigné par les rayons du soleil.
— J’ai vécu trop longtemps dans l’ombre de ce qui s’est passé cette nuit-là. Je sais que je regretterai toujours que nous ayons eu une enfance aussi tourmentée, mais tu m’as aidé à comprendre que je devais dépasser tout ça.
*  *  *
L’air de la nuit était frais et humide quand Jacob se leva. Il laissa Mollie pelotonnée dans le lit, une main sous l’oreiller, un léger sourire aux lèvres. Il la contempla avec attendrissement avant d’enfiler un pantalon et un T-shirt et de quitter la chambre.
Il avait pris l’habitude de parcourir le manoir et son parc en pleine nuit afin d’échapper à l’enfer de ses rêves. Cette nuit, pas de cauchemar. Comme toutes les nuits depuis presque une semaine. Depuis qu’il s’était libéré de ses fantômes en faisant la paix avec lui-même.
Au cours de la semaine, il s’était surpris plus d’une fois à parcourir les pièces du manoir accompagné de souvenirs beaucoup plus doux. « C’est ici que Sebastian a fait ses premiers pas. C’est là que Jack a récolté deux yeux au beurre noir en faisant de la luge sur une plaque de cuisson dans l’escalier de service. Ici, Lucas et moi avons volé à Maggie une fournée de biscuits que nous avons dévorés jusqu’à en être malades. »
Jacob s’immobilisa au pied du grand escalier. « C’est ici que je suis venu au secours d’Annabelle. »
Elle l’avait appelé quelques semaines plus tôt pour lui demander pardon. Elle se sentait en partie responsable du drame et de son départ. Il lui avait accordé le pardon qu’elle réclamait en lui précisant qu’il ne l’avait jamais considérée comme coupable de quoi que ce soit. Il était bien placé pour savoir quels ravages pouvait provoquer un sentiment de culpabilité lancinant. C’était seulement avec l’aide de Mollie qu’il avait réussi à se débarrasser du sien.
Il sortit dans le parc alors que l’aube commençait à poindre. Il avait encore un endroit à visiter pour faire définitivement la paix avec le passé.
*  *  *
Mollie se réveilla seule dans le lit. L’aurore baignait les objets d’une pâle lueur, et Jacob n’était pas dans la chambre.
Elle se leva et s’habilla à la hâte. Il était sans doute en train de travailler. Ou bien de savourer un moment de solitude matinale. Mais elle avait beau tenter de se rassurer, l’anxiété qu’elle avait réussi à contenir au cours des derniers jours se ravivait. La semaine s’était déroulée dans une atmosphère délicieuse, mais teintée d’incertitude. Ni elle ni Jacob n’avaient fait la moindre allusion à l’avenir. Quand finiraient-ils par aborder le sujet ? Quel avenir pouvaient-ils envisager ? Jacob semblait toujours déterminé à vendre Wolfe Manor et à s’en aller. Où donc ?
Cependant, si elle partait à sa recherche à une heure aussi matinale, ce n’était pas pour l’accabler de questions, mais seulement pour s’assurer qu’il allait bien. Mollie enfila ses bottes en caoutchouc et quitta la maison. Elle laissa le parc derrière elle et se dirigea vers la partie de la propriété qui n’était pas de son domaine. Le lac, le bois de bouleau et tous les autres sites non aménagés. Elle était très attachée à cet endroit, songea-t-elle avec un pincement au cœur. Elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine tristesse à l’idée qu’il allait être vendu. Et pas uniquement en raison de ce qu’il pouvait représenter pour elle et pour Jacob.
A la sortie du bois, elle s’immobilisa. Sur une colline toute proche, dans le cimetière familial, se découpait une silhouette familière. Elle avait presque oublié ce petit cimetière avec son portail rouillé. Son père était enterré au cimetière du village, mais tous les Wolfe reposaient là. Elle monta lentement la colline, poussa le portail entrouvert et rejoignit Jacob.
Sur la plupart des pierres tombales, envahies par la mousse, les dates avaient été presque entièrement effacées par le temps et les intempéries. Dans le coin où se tenait Jacob étaient regroupées quelques tombes plus récentes. Mollie passa devant celles des épouses de William. Amber et Penelope, la mère de Jacob. Elle rejoignit ce dernier devant la tombe de son père.
Sur la pierre, à côté des dates de naissance et de décès de William était inscrite une brève épitaphe. « Qu’il obtienne miséricorde. »
— C’est tout ce que j’ai trouvé, commenta Jacob. Mon père a fait un tel gâchis de sa vie…
Mollie resta silencieuse. Quelle générosité de sa part…
— Toute la colère que j’ai portée en moi pendant toutes ces années a disparu, poursuivit-il en lui pressant la main. C’est une sensation très étrange d’être enfin délivré de ce fardeau. J’ai eu Lucas au téléphone, ce matin. Il a senti qu’il y avait quelque chose de changé en moi.
Le regard toujours fixé sur la tombe de William, il ajouta :
— Je n’éprouve plus que de la compassion pour lui. De la compassion et de l’amour pour l’homme qu’il était parfois. L’homme qu’il aurait voulu être.
— Alors, sa vie n’aura pas été complètement gâchée.
Le soleil perçait les nuages et la chaleur commençait à s’installer. Jacob se tourna vers Mollie en souriant.
— Rentrons. J’ai une surprise pour toi.
Un peu plus tard, après avoir pris une douche et s’être changée, Mollie suivit Jacob dehors et ouvrit de grands yeux en découvrant la décapotable rouge garée devant le manoir.
— Tu es allé la chercher à Londres ?
— C’est un chauffeur qui l’a conduite jusqu’ici.
Jacob ouvrit la portière passager.
— Il fait beau. Profitons-en.
Mollie s’installa sur le siège et il ferma la portière.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle lorsqu’ils franchirent la grille.
— Tu verras, répondit-il avec un sourire malicieux.
Une demi-heure plus tard, ils arrivaient à un aérodrome privé. A la vue du jet qui attendait sur le tarmac, Mollie se tourna vers Jacob avec stupéfaction.
 — Qu’est-ce que… ?
— Viens.
Ils descendirent de voiture et il l’entraîna vers l’appareil.
— Mais où allons-nous ? Je n’ai rien à…
Si elle avait su, elle aurait mis autre chose qu’un jean et un T-shirt ! Certes, elle s’était un peu maquillée, mais c’était tout.
— Ne t’inquiète pas, j’ai tout prévu, assura Jacob comme s’il lisait dans ses pensées.
Les yeux pétillant de malice, il insista :
— Tout.
Avec un petit rire joyeux, elle monta la passerelle. Quelques minutes plus tard, l’avion s’élevait dans un ciel sans nuages. Jacob et elle étaient installés l’un en face de l’autre dans des canapés de cuir blanc, de part et d’autre d’une table basse en acajou. Un steward leur apporta une bouteille de cidre et deux flûtes.
— Je n’arrive pas à y croire ! s’exclama Mollie lorsque Jacob lui tendit une flûte.
— Aux surprises incroyables, répliqua-t-il en levant la sienne.
Elle but une gorgée de cidre. Sous le regard brûlant de Jacob, elle eut l’impression que les bulles pétillaient dans tout son corps.
— Viens ici, murmura-t-il d’une voix rauque.
— Mais… le steward…
— Il ne reviendra pas.
Elle promena son regard autour d’elle. La porte du cockpit et celle de la cabine du personnel de bord étaient fermées. Ils étaient seuls.
— Puisque tu ne veux pas venir à moi, c’est moi qui viens à toi.
Jacob la rejoignit sur son canapé et la hissa sur ses genoux, à califourchon. Submergée par une vive chaleur, elle eut soudain du mal à respirer. En souriant, il referma les mains sur ses seins et effleura du bout des pouces leurs pointes déjà hérissées.
— Jacob…
Elle posa les mains sur son torse, les fit glisser jusqu’à ses épaules et les noua sur sa nuque. Il lui mordilla doucement les lèvres, puis s’empara de sa bouche avec avidité, enfonçant une main dans ses cheveux et promenant l’autre sur son dos, ses fesses, son ventre. En proie à une fièvre croissante, elle se mit à onduler des hanches en gémissant. Sans cesser de l’embrasser, il baissa la fermeture Eclair de son jean et glissa les doigts sous l’élastique de sa culotte. Lorsqu’il effleura la fleur ruisselante de désir, elle laissa échapper un petit cri étranglé. S’arrachant à sa bouche, il lui enleva prestement son jean et sa culotte avant de se déshabiller à son tour. Puis il l’agrippa par les hanches et lui souleva légèrement le bassin pour s’enfoncer en elle avec un grognement de satisfaction.
Les yeux dans les yeux, ils entamèrent une danse d’amour, éblouis par le plaisir inouï que s’offraient mutuellement leurs corps, tandis que leurs cœurs battaient à l’unisson.
*  *  *
Une heure plus tard, ils atterrirent à Paris. Une limousine les attendait à l’aéroport pour les conduire en ville.
— Où allons-nous ? demanda Mollie.
Jacob se contenta de sourire d’un air mystérieux.
La limousine les déposa devant un palace, où ils furent accueillis par le concierge, qui les conduisit dans une suite somptueuse. Dès qu’ils furent seuls, Mollie se planta devant Jacob, les poings sur les hanches.
— Je suis en jean !
Nouveau sourire mystérieux.
— Je t’ai dit que j’avais tout prévu.
Quelques minutes plus tard, on frappa à la porte. Une jeune femme en uniforme blanc annonça à Mollie qu’elle était à sa disposition pour ses soins esthétiques. Machinalement, Mollie baissa les yeux sur ses ongles. Elle n’avait jamais fait de manucure. Et pour cause. La jeune femme jeta un coup d’œil à ses mains de jardinière et déclara en souriant :
— Vous allez être ravie, vous verrez.
En effet, après trois heures de manucure, massages, maquillage et coiffure, Mollie se sentait comme neuve, et légère comme une bulle de savon. Ce fut en regagnant la chambre qu’elle vit les robes. Il y en avait une demi-douzaine, visiblement haute couture, étalées sur le lit. Impressionnée, elle hésita d’abord à les toucher. Puis elle s’enhardit et finit par choisir un modèle dos nu, en jersey de soie taupe ornée de rubans crème. Délicieusement fluide, il épousait ses courbes à la perfection.
Quelques instants plus tard, une assistante frappa à la porte. Après avoir approuvé le choix de la robe, elle ouvrit un placard et tendit à Mollie une paire d’escarpins à talons aiguilles, une étole de soie taupe bordée de satin crème et une pochette assortie incrustée de perles.
— Où est Jacob… M. Wolfe ? demanda Mollie.
— Il s’est absenté, mais il a envoyé une voiture.
Quelques minutes plus tard, installée sur la banquette en cuir d’une luxueuse limousine, elle roulait sous la pluie dans les rues de Paris, vers une destination inconnue. Après un bref trajet, la limousine s’arrêta devant un bâtiment moderne, de ligne sobre et élégante. Un musée d’art moderne, lut-elle sur la façade. Après lui avoir ouvert la portière, le chauffeur la conduisit jusqu’à l’entrée du musée.
— Dernier étage, mademoiselle, déclara-t-il avant de faire demi-tour.
Ce fut à cet instant qu’elle remarqua la plaque discrète à proximité de l’entrée. « J Design. » Elle traversa le hall désert et prit l’ascenseur. Au dernier étage, les portes s’ouvrirent directement sur une immense pièce circulaire, entourée de baies vitrées qui offraient une vue panoramique sur la ville.
Jacob, superbe dans un costume anthracite, l’attendait à proximité d’une table dressée pour deux. Sur la nappe de lin blanc, les verres de cristal scintillaient à la lueur de deux bougies. Quelques sculptures modernes ajoutaient à la féerie du décor.
Impressionnée, elle avança vers la baie vitrée et contempla la Ville Lumière. Elle n’y était jamais venue mais elle repéra très vite la tour Eiffel et l’Arc de Triomphe.
— Quel endroit fantastique…
— Idéal pour un rendez-vous avec une femme fantastique, répliqua Jacob en se plaçant derrière elle. Et pour une occasion très spéciale.
Tout à coup, elle fut assaillie par un doute horrible. Et si cette surprise extravagante était un cadeau d’adieu ? Après tout, ils n’avaient toujours pas évoqué l’avenir…
— J’ai quelque chose pour toi, ajouta-t-il en effleurant son épaule.
Elle se retourna vers lui, le cœur battant à tout rompre.
— Pour moi ?
— Oui.
Jacob lui tendit ce qu’il cachait jusque-là derrière son dos. Une rose. Mais pas n’importe quelle rose… Son cœur était vermillon et ses pétales orangés bordés d’un filet crème.
— Elle est exactement telle que je l’imaginais, commenta-t-il en souriant. A l’image de ta chevelure.
— Ma…
Mollie leva vers lui un regard incrédule.
— C’est la rose de mon père !
— La Rose Mollie, oui.
Les larmes aux yeux, elle contempla de nouveau la fleur.
— Mais comment… ?
— J’ai quelques relations qui m’ont été fort utiles.
Elle laissa échapper un petit rire mouillé de larmes.
— Merci, Jacob. C’est… Ça me touche énormément.
— Je n’avais pas l’intention de te faire pleurer, murmura-t-il en essuyant une larme sur sa joue.
— Je pleure de joie.
 — Je préfère. Et figure-toi que j’ai encore une surprise pour toi.
Jacob posa un genou à terre et sortit un petit écrin noir de sa poche.
— Mollie Parker, veux-tu m’épouser ?
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— T’épouser ?
Mollie était abasourdie. Jamais, dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait osé imaginer une chose pareille !
— Oui, m’épouser, confirma Jacob, visiblement amusé par sa stupéfaction. Je t’aime et je veux que tu deviennes ma femme.
« Je t’aime », « Ma femme ». Quels mots merveilleux !
— Je n’ai jamais pensé…
— Moi non plus.
Jacob sourit.
— Je croyais que le bonheur m’était interdit. Pendant dix-neuf ans, je n’ai vécu que pour et par mon travail, parce que j’estimais ne pas avoir droit à l’amour.
Redevenu sérieux, Jacob plongea son regard dans celui de Mollie.
— Jusqu’à ce que je te rencontre. C’est toi qui m’as ouvert les yeux et qui m’as aidé à faire la paix avec moi-même. Après t’avoir raconté mon cauchemar, je l’ai fait encore une fois. Une seule. Et ce n’était plus un cauchemar. La réalité n’y était plus déformée. Je me suis vu tel que j’étais vraiment, et j’ai compris que le remords qui m’avait rongé pendant toutes ces années n’avait aucune raison d’être.
— Quand le remords tisse sa toile au fond de nous, il est très difficile de s’en dépêtrer, fit remarquer Mollie d’une voix douce.
— Mais tu m’as délivré. Notre amour m’a permis de reprendre ma liberté, et je veux continuer à t’aimer jusqu’à la fin de mes jours, si tu es d’accord. Veux-tu m’épouser, Mollie ?
— Oui.
Eperdue de bonheur, Mollie tendit la main et Jacob glissa à son doigt la bague qu’il avait sortie de l’écrin. Elle contempla avec émerveillement le diamant flanqué de deux saphirs.
— Le diamant est un bijou de famille et les saphirs sont neufs, expliqua-t-il. Pour que nous bâtissions notre propre avenir tout en conservant un lien avec le passé.
— Elle est magnifique.
Pleurant et riant à la fois, Mollie prit Jacob par la main pour l’inviter à se relever, puis elle se blottit dans ses bras en lui offrant sa bouche.
*  *  *
Le jour de leur mariage se leva sous un ciel dégagé. Il avait plu dans la nuit, mais les dernières bribes de nuages s’effilochaient à l’horizon, laissant derrière eux un bleu lumineux.
Mollie était à la fenêtre de sa chambre d’enfant. Elle avait décidé d’y passer sa dernière nuit de célibataire. Après le mariage, le petit cottage serait rénové et abriterait les bureaux de sa société d’aménagement paysager.
Au cours du dîner qui avait suivi sa demande en mariage, Jacob lui avait annoncé qu’il voulait vivre à Wolfe Manor.
— Je ne veux plus vendre le domaine. Wolfe Manor, c’est chez moi, mais aussi chez toi. Je veux le remplir de nouveaux souvenirs que nous fabriquerons ensemble. Je veux entendre les couloirs résonner du rire de nos enfants.
Un sourire rêveur aux lèvres, Mollie contempla le parc qui commençait à se parer des couleurs de l’automne. Elle était si heureuse de rester ici ! Elle ne pouvait pas imaginer de vivre ailleurs.
Les derniers mois s’étaient déroulés dans un tourbillon de préparatifs, en vue de ce que certains magazines appelaient déjà « le mariage de l’année ». Pour l’occasion, Annabelle et tous les frères de Jacob étaient revenus à Wolfe Manor, en compagnie de leurs conjointes et conjoint respectifs.
Les voir tous réunis était une joie immense. Avec un petit soupir ému, Mollie se remémora le dîner de la veille, après la répétition du mariage. Quelle tablée ! La maison était pleine. Comme son cœur, qui débordait de joie et d’amour.
Wolfe Manor était de nouveau habité.
Des coups furent frappés à la porte de la chambre. Annabelle, première demoiselle d’honneur, passa la tête par l’entrebâillement.
— Comment vas-tu ? Je suis venue t’aider à t’habiller.
— J’ai le trac, avoua Mollie.
— C’est normal, c’est un grand jour.
— Et toi, comment ça va ?
Annabelle tapota son ventre légèrement arrondi en faisant la moue.
— Tant que je mange quelque chose toutes les deux ou trois heures, ça va. Ça s’est un peu calmé, mais j’ai encore des nausées matinales.
— En tout cas, tu es resplendissante, fit remarquer Mollie avec sincérité.
Elle n’avait jamais vu son amie aussi radieuse. Disparu, le fond de teint destiné à masquer la cicatrice qui lui barrait la joue. Désormais, Annabelle n’avait plus peur de regarder les gens en face. Et son amour pour Stefano, son mari, faisait briller ses yeux.
— On ferait bien de se dépêcher, dit-elle en souriant.
Ça allait être un grand mariage. Mollie avait d’abord plaidé pour qu’il soit célébré dans la plus stricte intimité, et Jacob était d’accord. Mais en discutant avec Annabelle et ses frères, elle s’était rendue à l’évidence. Le mariage de leur frère aîné était l’occasion idéale de réunir toute la famille, ce dont il avait d’ailleurs toujours rêvé. Comment s’opposer à cela ?
 Elle enfila sa robe de mariée, un fourreau de soie ivoire d’une sobriété et d’une élégance suprêmes. Elle n’était pas du genre à aimer les froufrous, et elle se sentait merveilleusement bien dans cette robe. Sexy. Belle. Aimée.
Annabelle déposa le voile de tulle sur ses épaules et murmura :
— Superbe. Jacob va tomber à la renverse. Ou alors il va se jeter sur toi et t’entraîner dans un coin discret pour…
— Annabelle ! protesta Mollie en riant. A mon avis, c’est plutôt Stefano qui risque de se jeter sur toi. Quand il te regarde, il a des étoiles plein les yeux.
— Toi et moi, nous avons une chance folle, tu ne trouves pas ?
— Tes frères et Stefano aussi !
En l’espace d’un an tous les membres de la famille Wolfe avaient trouvé l’amour, et le bonheur qui illuminait le regard de chacun faisait chaud au cœur.
— Jacob m’a chargée de te remettre ça, dit Annabelle en lui tendant une boîte blanche. Ton bouquet, sans doute.
Mollie ouvrit la boîte et en sortit le petit bouquet de roses au cœur vermillon et aux pétales orangés bordés de crème.
Annabelle poussa un petit cri admiratif.
— Quelles splendeurs ! C’est la première fois que je vois des roses de cette couleur !
— C’est normal, répliqua Mollie en humant leur parfum avec un sourire attendri.
*  *  *
Jacob se balançait d’un pied sur l’autre devant les rangées de chaises blanches disposées sur la grande pelouse du domaine. Il n’avait pas encore l’habitude d’être le point de mire. Toutes ces paires d’yeux braquées sur lui, c’était très perturbant… Vivement que Mollie arrive et qu’elle détourne l’attention des invités !
Et surtout, il avait hâte de la voir. De la prendre dans ses bras pour lui jurer un amour éternel. Quelle chance inouïe était la sienne !
Lucas s’approcha de lui et murmura d’un ton pince-sans-rire :
— Attends un peu avant de craquer. Elle n’est même pas encore arrivée.
Jacob eut un sourire crispé. Lucas plaisantait, mais il comprenait l’importance de cette journée. Comme ses autres frères et sa sœur. Ils étaient tous mariés. Tous amoureux. Tous heureux.
Jamais il n’aurait imaginé connaître un jour un tel bonheur, lui aussi. Il redressa les épaules, tandis que les autres garçons d’honneur — Alex, Jack, Nathaniel, Sebastian, Rafael et Stefano, le mari d’Annabelle — le rejoignaient.
Le pasteur émit une petite toux et Jacob leva les yeux. Aneesa, la femme de Sebastian, avançait dans sa direction à pas lents, son premier bébé étant attendu d’un jour à l’autre. Les autres demoiselles d’honneur arrivèrent les unes après les autres, toutes rayonnantes. Libby, la femme d’Alex, puis Katie, l’épouse de Nathaniel, enceinte de six mois. Vinrent ensuite Cara, la femme de Jack, et Grace, celle de Lucas. Leila, l’épouse de Raphael, enceinte de jumeaux, avançait elle aussi avec précaution. Annabelle fermait la marche. Elle avait un sourire éclatant aux lèvres et sa cicatrice se remarquait à peine.
Puis Mollie apparut enfin. Eblouissante, le visage illuminé de bonheur et les yeux étincelant d’amour. Quelle chance incroyable il avait ! se répéta Jacob avec un sourire béat. Tandis que Mollie le rejoignait, le même sourire aux lèvres, le pasteur toussa de nouveau.
— Nous pouvons commencer ?
*  *  *
Deux heures plus tard, Jacob avait mal à la mâchoire à force de sourire. La séance photo durait depuis une éternité. Ils avaient accordé l’exclusivité à un célèbre magazine people, prêt à payer des droits exorbitants. Ces derniers seraient reversés à une association humanitaire pour la protection des enfants victimes de maltraitance. Mais il en avait assez. Il avait envie de passer à table. De danser. De monter en courant dans leur chambre pour faire l’amour à sa femme…
— Tu sembles un peu crispé, déclara Jack en le rejoignant.
— Juste un peu fatigué de poser.
Jacob jeta un regard en biais à son frère. Tout n’était pas complètement réglé entre eux. Il n’avait pas eu l’occasion de parler seul à seul avec Jack, depuis que ce dernier l’avait accusé de fuir une seconde fois en mettant en vente Wolfe Manor. Il embrassa le manoir du regard. C’était terminé, à présent : il ne fuirait plus jamais.
— Jack, la dernière fois que nous avons discuté…
Jack secoua la tête.
— Je me suis laissé emporter par la colère.
— Avec raison. Je suis conscient du désarroi dans lequel vous a plongé mon départ.
— C’est terminé, Jacob.
— Oui, c’est terminé.
Jack eut un petit sourire.
— Et regarde-nous tous aujourd’hui. Nous nous en sommes bien sortis, n’est-ce pas ?
— Grâce à quelques femmes exceptionnelles, acquiesça Jacob en regardant Mollie.
— Et un homme exceptionnel. Je n’ai jamais vu Annabelle aussi resplendissante.
Jack donna une tape sur l’épaule de Jacob.
— Le passé est derrière nous.
Jacob hocha la tête et serra son frère dans ses bras. Puis il indiqua Mollie d’un signe de tête.
— Si tu veux bien m’excuser…
*  *  *
 Jacob arracha Mollie au petit groupe avec lequel elle discutait et l’entraîna dans le parc, à l’abri des regards.
— Où m’emmènes-tu ? demanda-t-elle en riant. Nos invités…
— Au diable nos invités !
Sous un grand chêne dont le feuillage laissait filtrer les rayons du soleil, il la prit dans ses bras et l’embrassa passionnément.
— Un bonheur aussi grand, ça a quelque chose de surnaturel. J’ai l’impression d’être dans un rêve, murmura-t-elle tout contre sa bouche.
— Non.
Il cala une boucle cuivrée derrière son oreille.
— Les rêves, c’est terminé.
Il l’embrassa de nouveau avec ferveur avant d’ajouter :
— Ce bonheur, c’est la réalité. C’est notre vie, madame Wolfe.
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JACOB...
SOLITAIRE. INTENSE.
TOURMENTE.

En décidant de s'installer dans le peit coftage attenant &
Wolfe Manor, o elle a longtemps vécu avec son pere,
Molle ne s‘aftendaif pos & trouver Jacob Wolfe installé dans
la vaste propriété. Mais méme sous le choc, elle a assez de
Iucidité pour s'apercevoir que Jacob est encore plus sombre
ettourmenté que par le passé, et encore plus séduisant.

Si bien qu'elle n'hésite que quelques secondes lorsqu'il
lui lance un ulfimatum : soit elle accepte de redessiner
le jardin de la propriété, soit elle quitte les lieux sur-
le-champ. Décidée & faire faire ses inquiétudes, Mollie
se convainc qu'elle va réussir la mission que Jacob lui
a confiée. Et qu'elle parviendra aussi & faire fondre la
muraille de glace qui entoure son coeur...
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Retour 2 Wolfe Manor
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Secrets et scandales au ceur
d’une puissante dynastie

Une dynastie
Huit héritiers richissimes mais privés du seul trésor qu'ils
désiraient vraiment : Tamour d'un pére.
Une famille détruite par la soif de pouvoir d’'un homme.

De lourds secrets
Hantés par leur passé et farouchement déterminds 4
réussir, les Wolfe se sont dispersés aux quatre coins de
la planéte.
Mais secrets et scandales sont préts & éclater au grand jour.

Une puissance redoutable

1TIs ont tout réussi et ils sont plus forts que jamais. Leur
caeur semble dur comme la pierre.

Mais ne dit-on pas que Fme la plus noire peut étre sauvée
par Pamour e plus pur ?

8 VOLUMES A DECOUVRIR

Rendez-vous dans vos points de vente habituels ou sur (wwwharequindr
i
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